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PREMIÈRE PARTIE


  



  
Chapitre 1


  6h10


   


  Les rayons du soleil matinal pénétraient à l’oblique par la fenêtre de la chambre quand Charles Friedman lâcha le bâton.


  Il n’avait pas fait le rêve depuis des années, mais voilà qu’il était à nouveau ce gamin gauche de douze ans en train de courir le troisième quart du relais dans le critérium organisé par son camp de vacances, l’affrontement au coude à coude des bleus contre les gris. Sous un ciel éclatant, les spectateurs trépignaient d’enthousiasme – des cheveux en brosse, des visages pleins de santé que jamais il ne reverrait, hormis en rêve. Kyle Bregman, son équipier, arrivait à sa hauteur, en tête d’une courte foulée, toute son énergie rassemblée dans ses joues gonflées.


  Approche…


  Charles se mit en position, prêt à se lancer une fois le témoin saisi. Ses doigts tremblants guettaient le heurt de l’objet dans sa paume.


  Le voilà ! À toi ! Il démarra.


  Et puis il y eut soudain un claquement sourd.


  Charles s’arrêta net et baissa les yeux, atterré. Le témoin gisait au sol. Les gris poursuivaient leur course et le doublèrent pour décrocher une victoire providentielle, accueillis par les sauts de joie de leurs supporters. Des huées de dépit mêlées aux cris d’allégresse résonnaient à ses oreilles.


  C’est là qu’il se réveilla. Comme toujours. Le souffle court, les draps trempés de sueur. Charles baissa les yeux vers ses mains – vides. Il tapota les couvertures comme si le bâton avait pu s’y trouver, trente ans après.


  Mais il n’y avait que Tobey, leur west-highland-terrier blanc, qui attendait yeux grands ouverts, à plat ventre, pattes arrière écartées, le signal du lever.


  Dans un soupir, Charles laissa retomber sa tête sur l’oreiller.


  Il jeta un coup d’œil au réveil : 6h10. Dix minutes avant la sonnerie. Karen, sa femme, dormait pelotonnée à ses côtés. Il avait eu du mal à trouver le sommeil. Entre trois et quatre heures, il avait regardé le championnat du monde de force féminine sur une chaîne câblée, son coupé pour ne pas la déranger. Quelque chose le taraudait.


  Peut-être était-ce la position à la hausse dans un gisement canadien de sables bitumineux qu’il avait prise jeudi dernier et maintenue tout le week-end – vraiment risqué en pleine chute des cours du brut. Ou bien le pari qu’il avait fait d’une revalorisation des contrats de six mois dans le gaz naturel, et sa vente à découvert des contrats de un an. Vendredi, l’indice Pétrole & Gaz avait encore cédé du terrain. Il avait peur de quitter son lit, peur de ce qu’il trouverait sur l’écran de son ordinateur.


  Ou bien était-ce à cause de Sasha ?


  Depuis dix ans, Charles gérait de Manhattan son propre fonds spéculatif, qui tournait avec un levier d’endettement de huit pour un. Pourtant avec ses cheveux châtain clair, ses lunettes à monture en écaille et son air studieux, il faisait davantage penser à un gestionnaire de patrimoine ou à quelque fiscaliste qu’à un pensionnaire de l’enfer des bêtas élevés ; enfer dont ses tripes (et désormais ses rêves !) pouvaient cependant témoigner.


  Charles enfila mollement son caleçon puis fit une pause, coudes sur les genoux. Tobey sauta du lit pour gratter impatiemment à la porte.


  — Ouvre-lui.


  Karen remua, lui tourna le dos et ramena la couette sur sa tête.


  — Tu es sûre ?


  Oreilles rabattues, queue frétillante, Tobey s’agitait fiévreusement sur ses pattes arrière comme pour essayer de saisir la poignée entre ses dents.


  — Tu sais ce qui va se passer, prévint Charlie.


  — Allez, Charlie, ce matin c’est ton tour. Laisse sortir la petite teigne.


  — Tu l’auras voulu…


  Charles se leva et ouvrit la porte qui donnait sur leur jardin clôturé de deux mille mètres carrés, à une rue du détroit d’Old Greenwich. D’un bond, Tobey se précipita sur la terrasse, truffe à l’affût de quelque écureuil ou lapin trop confiant.


  Et sans attendre, il se mit à pousser des glapissements perçants.


  Karen fourra sa tête sous l’oreiller en grommelant.


  Tous les jours c’était la même chose, Charles traînait les pieds jusqu’à la cuisine, allumait la cafetière, mettait CNN, pendant que dehors le chien aboyait. Puis, juste avant de prendre sa douche, il s’installait à son bureau pour découvrir en ligne les derniers résultats sur les places européennes.


  Ce matin-là, les cours ne donnaient pas le sourire – 72,10 dollars. Ils avaient poursuivi leur chute. Charles fit un calcul rapide. Il serait contraint de solder trois contrats supplémentaires. Encore un ou deux millions – partis en fumée. Il était à peine plus de six heures que déjà il buvait la tasse.


  Dans le jardin, Tobey s’était lancé dans un déluge d’aboiements de trois minutes non-stop.


  Sous la douche, Charles fit le point sur la journée qui s’annonçait. Il devait retourner ses positions. Liquider ses contrats dans les sables bitumineux avant son rendez-vous avec un de ses créanciers. L’heure de tout déballer avait-elle sonné ? Il ne fallait pas non plus qu’il oublie de virer de l’argent sur le compte études de Sam, sa fille, qui n’avait plus qu’un an avant la fac.


  C’est là qu’il se souvint. Merde !


  Il devait aussi amener la Mercedes au garage. Cette fichue révision des dix mille kilomètres. La semaine dernière, à force d’insister, Karen avait réussi à le convaincre de fixer un rendez-vous. Il lui faudrait prendre le train de banlieue. Petit retard à prévoir. Plus question d’espérer être arrivé à 7h30 au bureau pour régler la situation. Et en fin d’après-midi, Karen devrait passer le chercher à la gare.


  Une fois habillé, Charles mettait généralement le turbo. À 6h30, il criait à Karen de se lever et frappait à la porte d’Alex et Samantha – premier signal du départ pour l’école. Puis il ramassait le Wall Street Journal sur le perron et en parcourait les gros titres.


  Mais ce matin, grâce à la voiture, il avait quelques minutes de répit pour avaler son café.


  Les Friedman habitaient une villa de style colonial, rénovée et confortable, dans une rue arborée d’un quartier chic d’Old Greenwich, à quelques enjambées du détroit. Crédit remboursé, cette sacrée bâtisse valait sans doute davantage que ce que le père de Charles, un vendeur de cravates de Scranton, avait gagné en une vie. Même si elle n’était pas d’un luxe aussi tapageur que les énormes villas sur North Street de certains de leurs amis haut placés, Charles s’en était bien sorti. Issu d’une promo de sept cents élèves au lycée, il avait réussi à intégrer la fac de Penn State pour faire ensuite son trou au service Pétrole & Gaz de Morgan Stanley, dont une poignée de clients privés l’avaient plus tard suivi lors du lancement de sa propre société, Harbor Capital. La famille était propriétaire d’un chalet dans une station de sports d’hiver du Vermont, avait suffisamment d’argent de côté pour les études des enfants, et s’octroyait régulièrement des vacances de luxe.


  Alors, où diable s’était-il planté ?


  Tobey grattait maintenant à la porte-fenêtre de la cuisine pour rentrer. D’accord, d’accord, soupira Charles.


  La semaine précédente, Sasha, leur autre west-highland-terrier, était passée sous les roues d’une voiture. Juste devant chez eux, dans cette rue pourtant si calme. C’était Charles qui avait trouvé la petite chienne inerte et ensanglantée. Personne dans la famille ne s’en était encore remis. Puis il y avait eu la carte. Glissée au milieu d’une composition florale livrée à son bureau.


   


  Désolé pour le toutou, Charles. À quand le tour des gosses ?


   


  Il en avait eu des sueurs froides. Et dans la foulée, il s’était remis à faire ces rêves.


   


  Comment avait-on pu en arriver là ?


  Il se leva et jeta un coup d’œil à l’heure affichée sur la cuisinière : 6h45. Avec un peu de chance, il serait sorti du garage à 7h30 et attraperait le train de 7h51 pour être au bureau, à l’angle de la 49e Rue et de la 3e Avenue, cinquante minutes plus tard. Là-bas, il trouverait une solution. Il ouvrit au chien, qui fila entre ses jambes, traversa le salon et ressortit immédiatement par la porte d’entrée restée ouverte. L’animal allait maintenant réveiller tout le quartier.


  Cette petite teigne était plus compliquée à gérer que les gosses !


  — Karen, je file ! cria-t-il, attrapant sa mallette, journal sous le bras.


  — Bisous, bisous, répondit-elle depuis la salle de bains.


  Drapée dans son peignoir au sortir de la douche, ses cheveux caramel humides et légèrement emmêlés, il la trouvait toujours aussi sexy. Et incontestablement, Karen était superbe. Une silhouette ferme et attrayante, fruit de plusieurs années de yoga, une peau encore douce, et des yeux noisette rêveurs et hypnotisants. L’espace d’un instant, Charles regretta de ne pas avoir profité de la fugue inespérée de Tobey pour replonger avec elle sous les draps.


  Mais il se contenta de lui crier quelques mots concernant la voiture – et le Metro-North qu’il partait prendre à la gare. Il ajouta aussi qu’il l’appellerait sans doute plus tard pour quelle passe le prendre afin d’aller récupérer la voiture.


  — Je t’aime ! lui cria Karen, à peine audible sous le ronflement du sèche-cheveux.


  — Moi aussi !


  — Après le match d’Alex, on pourra sortir…


  Mince, il avait failli oublier, le match de crosse d’Alex, son premier de la saison. Charles fit demi-tour et griffonna quelques mots à l’intention de son fils sur un bout de papier qu’il posa sur le plan de travail de la cuisine.


  À notre attaquant numéro 1 ! Écrase-les tous, champion ! Bonne chance !!!


  Il signa de ses initiales, avant de les raturer pour écrire Papa. Durant quelques secondes, il garda les yeux sur la feuille. Il fallait que tout cela cesse. Quoi qu’il se trame, jamais il ne laisserait quelqu’un leur faire du mal.


  Puis il se dirigea vers le garage. Mêlée au bruit de la porte automatique qui s’ouvrait et aux aboiements de Tobey dans le jardin, il entendit la voix de sa femme sous le sèche-cheveux lui crier encore :


  — Charlie, tu veux bien ouvrir la porte à ce fichu chien !


  



  
Chapitre 2


  Karen arriva à son cours de yoga à 8h30.


  Déjà, elle avait eu le temps de tirer Alex et Samantha du lit, de leur préparer tartines et céréales, de retrouver (dans le tiroir de la commode) le chemisier dont Sam avait pourtant assuré qu’il était « définitivement perdu, maman », et d’arbitrer deux disputes qui visaient, pour l’une, à décider qui prenait le volant pour aller au lycée et, pour l’autre, à désigner le propriétaire des poux trouvés dans le lavabo de la salle de bains que les enfants partageaient.


  Elle avait aussi nourri le chien, vérifié que la tenue de crosse d’Alex était repassée et, quand la querelle destinée à savoir lequel des deux avait bousculé l’autre en premier avait viré au pugilat verbal, poussé les deux ados dans l’Acura de Sam avec une bise et un au revoir. Après le coup de fil de l’association « Sauvons nos arbres » pour l’informer qu’un des ormes du terrain devait être abattu, elle avait pris quelques minutes pour adresser deux e-mails aux représentants des parents d’élèves concernant la prochaine opération de levée de fonds pour l’école.


  Un bon début… En arrivant au Sportsplex Studio de Stamford, Karen se détendit. Elle salua du menton les quelques visages qui lui étaient familiers et se dépêcha de rejoindre le groupe, qui présentait déjà ses salutations au soleil.


  L’après-midi promettait d’être rude.


  À quarante-deux ans, la jolie Karen savait quelle en paraissait au bas mot cinq de moins. Ses yeux noisette, son regard vif et les quelques taches de rousseur qui ornaient toujours ses pommettes lui valaient d’être souvent comparée à l’actrice Sela Ward, en moins brune. Elle avait rassemblé ses lourds cheveux châtains dans une barrette et fut satisfaite de l’image que lui renvoya le miroir ; même en collant de yoga, elle pouvait être fière de sa silhouette. Elle, la mère de famille qui avait été la plus efficace des collectrices de fonds du New York City Ballet.


  C’est là qu’ils s’étaient rencontrés, elle et Charlie. Lors d’un dîner organisé en l’honneur des plus gros donateurs. Bien sûr, il n’était venu que pour faire acte de présence au nom de la banque qui avait réservé une table, et il aurait été bien incapable de faire la différence entre un plié et le twist. Toujours le cas d’ailleurs, le taquinait sans cesse Karen. Mais il était discret, savait manier l’autodérision et, avec ses lunettes en écaille, ses bretelles et sa tignasse blonde, avait plus l’air d’un prof de sciences politiques que du nouveau cador du département Pétrole & Gaz de Morgan Stanley. Charlie, quant à lui, avait semblé apprécier quelle ne fût pas de la région – une jolie pointe d’accent la trahissait, le gant de velours dans lequel elle drapait sa main de fer. Il en parlait toujours avec admiration, tant elle avait à ses yeux le don de faire avancer les choses comme personne.


  La pointe d’accent avait désormais disparu, tout comme la courbe parfaite de ses hanches. Sans parler du contrôle de son existence, que Karen avait l’impression d’avoir perdu depuis déjà longtemps.


  Il y a deux enfants de cela plus exactement.


  Mains aux pieds, une posture quelle trouvait difficile, Karen canalisa sa respiration, concentrée sur la rectitude de sa colonne vertébrale, sur l’étirement de ses bras.


  — Gardez le dos droit, psalmodiait Cheryl, le professeur. Bras contre les oreilles, Dona. Karen, ta posture. Tire sur tes cuisses.


  — Si je tire encore, je vais me disloquer, grogna Karen, les membres tremblants.


  Autour d’elle, quelques éclats de rire fusèrent. Elle se remit d’aplomb.


  — Parfait, applaudit Cheryl. Bravo.


  Karen avait grandi à Atlanta, son père y était propriétaire d’une petite chaîne de magasins de bricolage. À vingt-trois ans, une fois ses études d’art à Emory achevées, elle était partie avec une amie s’installer à New York, où elle avait débuté aux relations publiques chez Sotheby’s. Puis le reste avait suivi. Les premières années de son mariage avec Charlie n’avaient pas été les plus faciles. Il y avait eu la démission, l’installation à la campagne, les enfants. À l’époque, quand il n’était pas en déplacement, Charlie travaillait tard et, à la maison, il vivait avec le téléphone en permanence vissé à l’oreille.


  Financièrement aussi, la situation avait été bancale un moment. À l’ouverture de sa boîte, Charlie avait fait quelques paris malheureux et presque mordu la poussière. Heureusement, l’un de ses mentors chez Morgan Stanley avait volé à son secours et, depuis, les affaires allaient plutôt bien. Ça n’était pas la grande vie, pas comme pour certaines de leurs connaissances avec leurs grands manoirs isolés, leurs villas à Palm Beach et leurs rejetons qui n’avaient jamais rien connu d’autre que les jets privés. Mais qui voulait d’une telle vie de toute façon ? Eux avaient leur chalet dans le Vermont et un skiff dans un yacht-club de Greenwich. Karen faisait encore les courses elle-même et ramassait les crottes du chien dans l’allée du jardin. Elle s’occupait aussi de la paperasse de la maison, de quémander des lots pour les enchères au profit du centre d’animation. Mais rien qu’à l’éclat de ses joues, on la savait épanouie. Elle aimait sa famille plus que tout au monde.


  Pourtant, se dit-elle dans un soupir, alors quelle se mettait en posture du papillon, quel paradis ce serait d’être à mille lieues des enfants, du chien et des factures qui s’amoncellent sur un coin du bureau !


  Un soudain remue-ménage de l’autre côté de la cloison vitrée attira son attention. Les gens se massaient autour du poste de télé installé au-dessus du comptoir de la réception.


  — Pensez à un beau paysage… leur ordonna Cheryl. Inspirez. Utilisez votre souffle pour vous y transporter…


  Karen se laissa voguer vers cet endroit sur lequel elle se concentrait toujours. Une crique isolée non loin de Tortola, dans la mer turquoise des Caraïbes, la crique qu’elle, Charlie et les enfants avaient découverte par hasard en faisant de la voile dans les environs. Ils y avaient jeté l’ancre pour passer la journée à l’écart du reste du monde. Sans téléphone portable, sans câble ni satellite. Jamais elle n’avait vu son mari aussi détendu que ce jour-là. Depuis lors, il rêvait souvent à voix haute d’y retourner avec elle, une fois les enfants partis, une fois ses affaires réglées. Bien sûr, souriait Karen intérieurement. Charlie était accro à l’action. Il adorait les arbitrages, le risque. La crique, de toute façon, ils pouvaient faire sans, à jamais s’il le fallait. Elle était heureuse. Elle se vit dans le miroir. Et sourit.


  Soudain, elle se rendit compte qu’à la réception la foule avait grossi. Quelques joggeurs avaient délaissé leurs tapis de course et gardaient les yeux rivés sur l’écran de télé. Même les coachs s’étaient approchés pour voir ce qui se passait.


  Quelque chose de grave venait d’arriver !


  Cheryl tapa dans ses mains, espérant retenir l’attention de son groupe.


  — On se concentre, tout le monde !


  Ce fut peine perdue.


  L’un après l’autre, tous abandonnèrent leurs postures et levèrent les yeux vers l’écran.


  Une employée du club ouvrit brusquement la porte.


  — Il s’est passé quelque chose ! lança-t-elle, blême d’inquiétude. Un incendie à la gare de Grand Central ! Une bombe apparemment.


  



  
Chapitre 3


  Karen s’engouffra par la porte vitrée pour rejoindre la petite foule qui s’était massée devant le poste de télévision.


  Tous les autres firent de même.


  Sur le trottoir en face de la gare, un journaliste confirmait d’une voix hésitante qu’une explosion d’origine inconnue avait bien eu lieu à l’intérieur. « Peut-être même plusieurs… »


  Le reportage enchaîna ensuite sur une vue aérienne de la scène, filmée par hélicoptère. Une volute de fumée noire s’échappait du bâtiment.


  — Oh ! mon Dieu, non ! gémit Karen, les yeux rivés sur l’écran, horrifiée. Qu’est-ce qui s’est passé… ?


  — C’est sur les rails, dit une femme en justaucorps à côté d’elle. Ils pensent qu’une bombe a explosé, peut-être à l’intérieur de l’un des trains.


  — Mon fils a pris un train pour Manhattan ce matin, lança une autre, le souffle coupé.


  Une autre encore, serviette-éponge autour du cou, retenait ses larmes :


  — Mon mari aussi.


  Karen n’avait pas eu le temps de reprendre ses esprits que des précisions arrivaient déjà à l’antenne. Une explosion, plusieurs explosions, sur les rails, juste au moment où une rame du Metro-North entrait en gare. Là-bas, racontait le journaliste, l’incendie faisait rage. La fumée commençait à envahir la rue. Des douzaines de personnes étaient encore bloquées à l’intérieur. Peut-être des centaines. C’était affreux !


  Tout autour de Karen, les commentaires allaient bon train.


  — Qui ?


  — Des terroristes, c’est ce qu’ils disent.


  L’un des coachs secoua la tête.


  — Ils ne savent pas…


  Tous avaient déjà vécu un événement du même genre. Karen comme Charlie comptaient parmi leurs connaissances quelqu’un qui avait péri dans les attentats du 11 Septembre. D’abord, Karen contempla la tragédie qui se déroulait sous ses yeux avec l’inquiétude compatissante mais distante d’une simple spectatrice. Pour elle, les victimes étaient des anonymes sans visage, des gens qui avaient peut-être croisé son chemin des centaines de fois sans quelle les remarque – assis en face d’elle dans le Metro-North, plongés dans les pages sportives du journal du matin, ou hélant un taxi sur le trottoir. Autour d’elle, tout le monde se tenait à présent par la main, les yeux toujours rivés sur l’écran de télé.


  Et tout à coup, elle se souvint.


  Cela ne se manifesta pas par un flash – plutôt par une sorte d’engourdissement au niveau de la poitrine. Une douleur qui s’intensifia ensuite, accompagnée d’une sensation de terreur imminente.


  Charlie lui avait crié quelque chose ce matin – il allait prendre le train. C’est ce quelle avait compris des propos étouffés par le ronflement du sèche-cheveux.


  Oh ! mon Dieu…


  Elle sentit comme une contracture dans sa poitrine. Elle tourna vivement la tête vers l’horloge. Désespérément, elle tenta de reconstruire la chronologie du début de la matinée. Charlie. À quelle heure était-il parti ? Et quelle heure était-il maintenant ? Elle se laissa gagner par la peur. Son cœur se mit à battre comme un métronome réglé sur un tempo endiablé.


  De nouvelles informations étaient parvenues au journaliste. Karen se raidit.


  — La thèse de la bombe semble se vérifier, annonça-t-il. Placé à bord d’une rame du Metro-North, l’engin a explosé lors de l’entrée du train en gare de Grand Central. Cela vient de nous être confirmé. Une rame en provenance de Stamford.


  Un hoquet d’effroi envahit le studio.


  La plupart des sportifs habitaient là-bas, ou dans les environs. Tous connaissaient quelqu’un – membre de la famille ou ami – qui empruntait régulièrement la ligne. Sous le choc, leurs visages pâlirent. Sans se soucier de savoir qui se trouvait à côté d’eux, ils se tournèrent les uns vers les autres à la recherche d’un regard réconfortant.


  — C’est horrible… fit une voisine de Karen en secouant la tête.


  Karen pouvait à peine répondre. Un frisson s’était emparé d’elle, la secouant jusqu’aux os.


  Le train de Stamford passait par Greenwich.


  Elle ne pouvait rien faire d’autre que regarder la pendule, terrorisée – 8h54. La pression dans sa poitrine était telle quelle peinait à respirer.


  La femme la dévisagea.


  — Est-ce que tout va bien, mon ange ?


  — Je ne sais pas… fit-elle d’un air affolé. Je crois que mon mari était dans ce train.


  



  
Chapitre 4


  8h45


   


  Ty Hauck partait bosser.


  Pour manœuvrer à l’entrée du port de Greenwich, il réduisit à cinq nœuds/heure les gaz de son petit rafiot, le Merrily.


  Hauck sortait le bateau de temps en temps quand la météo s’annonçait clémente. Ce matin-là, une petite brise d’avril soufflait sous un ciel dégagé. L’été a officiellement commencé ! se dit-il, le regard perdu au loin. Par le détroit de Long Island, il ne lui fallait pas plus de vingt-cinq minutes pour venir de Stamford, à hauteur de Cove Island, où il habitait. À peine plus que par l’Interstate 95 où la circulation était toujours dense. Et le vent vif qui lui fouettait le visage le réveillait bien plus efficacement que n’importe quelle tasse extra large de café que l’on pouvait servir dans les Starbucks. Il mit en marche son lecteur de CD portable. Fleetwood Mac. L’un de ses morceaux préférés : Rhiannon rings like a bell through the night/And wouldn’t you love to love her.


  C’est tout cela qui l’avait décidé à s’installer ici, quatre ans plus tôt. Après l’accident, après sa séparation. Certains disaient qu’il avait fui. Pour ne pas affronter la réalité. Peut-être qu’ils n’avaient pas complètement tort. Et quand bien même, qu’est-ce que ça pouvait leur faire ?


  Hauck était chef de la brigade criminelle à la police de Greenwich. Il avait des responsabilités. C’était fuir, ça ? Avant le boulot, il lui arrivait parfois de sortir en mer une heure ou deux pour pêcher le bar sous le ciel rose du petit matin. Tempérament de poule mouillée, ça ?


  Il avait grandi ici. Au cœur de la classe moyenne de Byram, à côté de Port Chester, juste au-dessus de la limite avec l’État de New York, à quelques kilomètres à peine des immenses propriétés qui bordaient désormais les routes de l’arrière-pays, mais à mille lieues de leur univers doré. Des propriétés dont les grands portails s’ouvraient désormais pour lui lorsqu’il venait prendre des nouvelles d’un gosse parti en tonneau dans le fossé avec son Hummer à soixante mille dollars.


  Ici, tout avait changé. Aux riches familles rurales de sa jeunesse avaient succédé des dirigeants de fonds spéculatifs trentenaires et multimilliardaires qui avaient rasé les vieilles bâtisses pour les remplacer par d’énormes châteaux planqués derrière des portails en ferronnerie, avec leurs piscines aussi grandes que des lacs et leurs salles de cinéma privées. Les gens fortunés affluaient. Des magnats russes – qui pouvait dire d’où ceux-là tiraient leur fortune ? – achetaient des élevages de chevaux à Conyers Farm et y faisaient bâtir des héliports.


  Les milliardaires étaient venus tout foutre en l’air pour les millionnaires. Hauck hocha la tête.


  Vingt ans plus tôt, il était quarterback dans l’équipe du lycée de Greenwich. Ce qui lui avait permis de rejoindre la troisième division du prestigieux Colby College dans le Maine. Pas vraiment dans le Top 10 du football américain, mais le diplôme lui avait ensuite permis d’intégrer le programme de formation des élèves officiers du NYPD, la police de New York. Une fierté pour son père, retraité du service des eaux de la ville de Greenwich. Une fois résolues ses deux ou trois premières affaires difficiles, il était monté en grade. Lors de l’attentat contre le World Trade Center, il était en poste à Manhattan, au bureau de l’information.


  Puis il était rentré au pays.


  Le rafiot de Hauck pénétrait dans le port en toussotant, les pelouses manucurées de Belle Haven à sa gauche. Il croisa deux petits bateaux qui sortaient dans le détroit en direction de Long Island, emmenant eux aussi en une demi-heure leurs pilotes au boulot.


  Hauck les salua d’un signe.


  Même si la douleur avait laissé des cicatrices, il se plaisait ici à présent.


  Depuis sa séparation d’avec Beth, il menait une vie solitaire. Il avait eu quelques aventures : une jolie secrétaire du P-DG de General Reassurance, puis pendant un moment une fille qui bossait dans le marketing chez Altria. Et même une ou deux femmes flics. Mais il n’avait trouvé personne avec qui refaire sa vie. Alors que Beth si.


  A l’occasion, il sortait boire un verre avec ses anciens copains, des types qui avaient fait leur beurre dans la construction, étaient devenus plombiers, courtiers en prêts hypothécaires ou paysagistes. « Champ », c’est le surnom qu’il avait gardé, avec le « p » bien prononcé, pour « champion ». Les anciens lui offraient un verre et trinquaient encore à ses deux plaquages au ras la ligne dans le match contre Stamford West et à la couronne de Lower Fairfield ainsi décrochée, de l’avis général le meilleur match jamais joué depuis le départ de Steve Young, le grand pro originaire de chez eux.


  Mais surtout, il se sentait libre. Son passé ne l’avait pas poursuivi jusqu’ici. Il se contentait de faire un petit truc de bien chaque jour, d’offrir aux gens un peu de répit. D’être intègre. Et puis le week-end, il avait la garde de Jessica, sa fille de dix ans. Ils partaient pêcher ou taper dans le ballon à Tod’s Point pour finir ensuite par un bon petit repas. Puis, le dimanche après-midi, il la ramenait chez sa mère à Brooklyn dans la Bronco qu’il traînait depuis huit ans. En hiver, le vendredi soir, il jouait au hockey dans l’équipe des vétérans.


  En gros, il s’évertuait à remonter le temps petit à petit, espérant goûter à nouveau un jour à la vie qu’il avait eue avant que tout s’effondre. Avant l’accident. Avant que son mariage s’écroule. Avant qu’il lâche prise.


  Pourquoi vouloir cela, Ty ?


  Tu as beau essayer, tu n’y parviens jamais. La vie t’en empêche.


  Hauck aperçut la marina du Yacht-club d’Indian Harbor, où le maître de port, Hank Gordon, un vieux pote, le laissait s’amarrer pour la journée. Il prit sa radio.


  — À la manœuvre, Gordo…


  Mais ce dernier l’attendait déjà dehors, sur le quai.


  — Bon Dieu qu’est-ce que tu fous là, Ty ?


  — Horaires d’été, mon gars !


  Hauck renversa la vapeur du Merrily et entra en marche arrière. Gordo lui lança une corde d’amarrage et l’aida à accoster. Hauck coupa le moteur. Une fois le bateau à quai, il se dirigea vers la poupe et sauta à terre.


  — C’est le paradis par ici aujourd’hui.


  — Un cauchemar tu veux dire, fit Hank. Laisse-moi m’occuper de ton rafiot, Ty. Tu ferais bien de te grouiller de grimper jusque là-haut.


  Il y avait quelque chose dans l’expression du maître de port que Hauck ne parvint pas à saisir. Il jeta un coup d’œil à sa montre – 8h52. D’habitude, Gordo et lui taillaient une petite bavette, parlaient du dernier match des Rangers ou des petites affaires enregistrées la veille par la police.


  Le portable de Hauck se mit à sonner. C’était le bureau. Le 237.


  Le code d’urgence du département.


  — T’as pas allumé la radio, hein ? fit Gordo en amarrant le bateau.


  Hauck fit non de la tête sans comprendre.


  — Alors t’es pas au jus de ce qui vient de se passer là-bas, hein, inspecteur ?


  



  
Chapitre 5


  D’abord, Karen ne craqua pas. Ce n’était pas son genre. Elle prit sur elle, se répéta de rester calme. Charlie pouvait se trouver n’importe où. N’importe où.


  Tu n’es même pas sûre qu’il était vraiment dans ce train.


  Ça lui rappela ce jour où ils avaient perdu Samantha dans les rayons de Bloomingdale’s ; elle avait quatre ou cinq ans à l’époque. Ils l’avaient cherchée partout, affolés, pantelants, ils avaient imploré l’aide du directeur, arpenté le magasin en long et en large sans succès, si bien qu’ils en étaient presque arrivés à accepter l’idée que quelque chose d’affreux venait d’arriver – que ce n’était pas qu’une fausse alerte ! – quand tout à coup ils l’avaient enfin vue, leur petite Sammy, bien installée au sommet d’une pile de tapis d’Orient, un de ses albums préférés sur les genoux, en train de faire coucou à papa et maman aussi innocemment qu’une petite star sur une scène.


  Karen tentait de se rassurer, peut-être que cette fois c’était la même chose. Reste calme, Karen. Surtout, ne t’affole pas !


  Elle retourna en courant dans la salle de yoga et fourragea dans son sac à la recherche de son téléphone. Le cœur battant, elle composa le numéro de Charlie. Allez, allez… Ses doigts avaient peine à suivre.


  En attendant que ça sonne, elle fit de son mieux pour reconstituer l’emploi du temps de son mari ce matin-là. Il était parti à 7 heures. Elle finissait de se coiffer. Dix minutes pour arriver en ville, dix minutes au garage pour déposer la voiture et faire le point avec le garagiste. Ce qui nous amenait à… quoi ? 7h20 ? Puis dix minutes encore jusqu’à la gare. Aux infos, ils avaient dit que l’explosion s’était produite à 8h41. Il pouvait avoir pris l’un des trains précédents. Peut-être le garage lui avait-il même prêté une voiture. Karen s’autorisa quelques secondes de répit. Tout était possible… Il n’y avait pas plus débrouillard que Charlie.


  La communication s’était établie, le téléphone de son mari sonnait. Karen remarqua que ses doigts tremblaient. Allez, Charlie, réponds…


  En entendant s’enclencher la messagerie vocale, elle s’effondra. « Vous êtes bien sur le répondeur de Charlie Friedman…


  — Charlie, c’est moi, lâcha-t-elle. Je suis très inquiète. Je sais que tu as pris le train pour Manhattan. Appelle-moi dès que tu as ce message. Même si tu es occupé, Charlie. Appelle-moi, je t’en prie, mon amour… »


  Elle raccrocha, complètement désemparée.


  Soudain, elle se rendit compte quelle avait un message, quelqu’un avait essayé de la joindre ! Fébrilement, elle sélectionna « derniers appels » dans le menu déroulant.


  C’était le numéro de Charlie ! Dieu merci ! Elle était folle de joie.


  Elle s’empressa de saisir son code et colla l’appareil contre son oreille. Elle entendit la voix de Charlie, il était calme. « Dis donc, ma puce, puisque je serai à Grand Central, je me suis dit que je pourrais passer nous prendre ces steaks marinés que tu aimes bien chez Ottomanelli’s, on pourrait les griller à la maison plutôt que de sortir dîner… Qu’est-ce que tu en penses ? Rappelle-moi. Je serai au bureau à 9 heures. Il faut que je te laisse. Il y avait un monde de dingue au garage. À tout à l’heure. »


  Sur l’écran du téléphone, Karen vit l’heure à laquelle le message lui était parvenu – 8h34. Il n’était pas encore à Grand Central quand il l’avait appelée. Il était toujours dans le train. Elle sentit de nouveau des sueurs froides. Elle se tourna vers l’écran de télévision, vers le manteau de fumée qui épaississait au-dessus de la gare, le chaos, la confusion.


  Et brutalement, elle sut. Elle ne pouvait plus se voiler la face.


  Son mari était bien dans ce train.


  Incapable de se contrôler plus longtemps, Karen composa le numéro de son bureau. La sonnerie dura d’interminables secondes. Allez, allez… Heather, l’assistante de Charlie, décrocha enfin.


  — Bureau de Charlie Friedman.


  — Heather, c’est Karen, fit-elle en essayant de maîtriser sa voix. Mon mari est-il déjà là ?


  — Pas encore, madame Friedman. Il m’a envoyé un message depuis son BlackBerry, pour me dire qu’il devait amener sa voiture au garage, il me semble. Il ne devrait pas tarder.


  — Je sais pour le garage, Heather ! C’est bien ce qui m’inquiète. Avez-vous vu les informations ? Il devait prendre le train.


  — Oh ! mon Dieu !


  Heather venait de comprendre. Bien sûr quelle avait vu. Tout le monde avait vu. Tout le bureau était devant la télé en ce moment même.


  — Madame Friedman, laissez-moi essayer de le joindre. Ça doit être la pagaille autour de Grand Central. Peut-être est-il en route, ou bien les communications ne passent pas. Il a sans doute pris un autre train, plus tard…


  — Il m’a appelée, Heather ! À 8h34. Il a dit qu’ils n’étaient plus très loin de Grand Central… (La voix de Karen tremblait.) Il était 8h34, Heather ! Il était à bord, j’en suis sûre. Sans quoi, il aurait déjà donné des nouvelles. Il était dans ce train.


  Heather la supplia de rester calme, lui dit quelle allait tenter de le joindre par e-mail, quelle était certaine d’avoir bientôt de ses nouvelles. Karen acquiesça mais, une fois le téléphone raccroché, son cœur s’emballa de nouveau, son sang pulsa violemment dans ses veines. Elle se sentait désemparée. Elle serra le téléphone contre son cœur puis composa le numéro une dernière fois.


  Allez, Charlie… Charlie, s’il te plaît…


  Devant Grand Central, le journaliste était en train de confirmer qu’il y avait eu au moins une bombe. Quelques survivants étaient sortis de la gare, chancelants. Ils se tenaient massés sur le trottoir, hébétés, le visage couvert de suie et de sang. Certains essayaient d’articuler quelques mots : deux explosions violentes suivies d’un incendie, sur la voie 109, beaucoup étaient encore coincés là-bas. Quelque chose avait explosé dans les deux premières voitures.


  Karen se figea. Et de vraies larmes commencèrent enfin à couler le long de ses joues.


  C’est là que Charlie s’asseyait toujours. C’était comme un rituel pour lui. Il s’installait toujours dans la voiture de tête !


  Allez, Charlie… Karen suppliait en silence, les yeux encore fixés sur l’écran de l’autre côté de la cloison vitrée. Certains s’en sont sortis. Regarde, on les interviewe.


  Elle refit le numéro de son mari, complètement submergée par la panique.


  — Charlie, réponds, putain !


  



  
Chapitre 6


  Karen se mit à penser à Samantha et Alex. Il valait mieux qu’elle rentre chez elle.


  Qu’allait-elle bien pouvoir leur dire ? Charlie prenait toujours sa voiture. Il avait une place réservée dans le parking de son bureau. Il faisait comme ça depuis des années.


  Et il avait fallu qu’il choisisse ce jour-là pour prendre le train !


  Karen fourra son sweat-shirt dans son sac et se précipita vers la sortie. Une fois dehors, sans ralentir l’allure, elle se rendit jusqu’à sa Lexus, la voiture à moteur hybride que Charlie lui avait offerte à peine un mois plus tôt. Le tableau de bord sentait encore le neuf. Elle appuya sur la télécommande d’ouverture des portières et sauta au volant.


  Elle habitait environ à dix minutes. Elle garda son téléphone Blue Tooth en rappel automatique sur le numéro de Charlie. S’il te plaît, Charlie, s’il te plaît, réponds, merde, réponds !


  Elle se sentait perdre pied. « Vous êtes bien sur le répondeur de Charlie Friedman… »


  Le visage baigné de larmes, elle luttait pour ne pas se laisser envahir par les plus terribles idées noires. Ça n’est pas possible, ça n’est pas en train d’arriver !


  En sortant du parking du Sportsplex, Karen tourna brutalement à droite sur Prospect, grilla le feu et s’engagea sur la voie d’accélération de l’échangeur de l’Interstate 95. La circulation était dense, on roulait au ralenti en direction de Greenwich centre.


  Tout un tas d’informations contradictoires arrivaient de Manhattan. La radio parlait d’explosions multiples. D’un incendie sur les voies qu’on ne parvenait pas à maîtriser. La chaleur intense et le risque de fumées toxiques empêchaient les pompiers d’avancer. On faisait état d’un nombre important de blessés.


  Karen commençait vraiment à paniquer.


  Il pouvait être coincé là-bas. Il pouvait être n’importe où. Il pouvait avoir été blessé, brûlé, bloqué quelque part. Ou bien en route vers l’hôpital. Tous les scénarios étaient envisageables. Karen appuya de nouveau sur la touche de rappel automatique.


  — Où es-tu, merde, Charlie, où es-tu ? Allez, s’il te plaît…


  L’image d’Alex et Samantha s’imposa de nouveau à elle. Ils ne se doutaient sans doute de rien. Même s’ils avaient appris ce qui s’était passé, ils ne pouvaient pas s’imaginer. Charlie prenait toujours sa voiture.


  Karen quitta l’autoroute à la sortie 5, Old Greenwich, et bifurqua sur Post Road. Soudain, le téléphone de sa voiture sonna. Enfin !


  Son cœur faillit bondir hors de sa poitrine.


  Mais ça n’était que Paula, sa meilleure amie, qui habitait Riverside, à peine à quelques minutes de chez elle.


  — Tu as entendu, Karen ?


  Derrière elle, la télévision beuglait à plein volume.


  — Bien sûr que j’ai entendu, Paula. Je…


  — Ils disent qu’il venait de Greenwich. Il y avait même peut-être des gens qu’on…


  — Paula, l’interrompit Karen, presque incapable de poursuivre. Je crois que Charlie était dans ce train.


  — Quoi ?


  Karen lui raconta pour la voiture, elle lui expliqua qu’elle n’arrivait pas à le joindre. Elle ajouta quelle rentrait chez elle et qu’elle voulait libérer la ligne au cas où lui ou son bureau appellerait.


  — Bien sûr, ma chérie, je comprends. Kar, tout va s’arranger. Avec Charlie, tout s’arrange toujours. Tu le sais, Kar, n’est-ce pas ?


  — Je sais, répondit Karen sans conviction. Je sais.


  Karen traversa le centre-ville, le cœur prêt à imploser, puis elle s’engagea sur Shore Road, le long du détroit. Ensuite sur Sea Wall. Un demi-pâté de maisons plus loin, elle tourna brutalement dans l’allée devant chez elle et coupa le contact de la Lexus. La vieille Mustang de Charlie était dans le troisième emplacement de leur garage, exactement au même endroit que ce matin lorsqu’elle était partie. Elle s’engouffra dans le garage pour rejoindre la cuisine. Là-bas, le petit voyant qui clignotait sur le répondeur lui redonna de l’espoir un court instant. Oh ! mon Dieu, faites que… elle poussa le bouton et pria en silence, le sang battait à ses tempes.


  — Bonjour, madame Friedman… fit une voix molle.


  C’était Mal, le plombier qui n’en finissait plus de discourir sur une valve qu’il avait un mal de chien à trouver pour réparer le chauffe-eau. Karen fondit en larmes, ses jambes se dérobaient sous elle, dos au mur elle se laissa glisser jusqu’au sol, à bout de forces. Tobey gambada joyeusement vers elle et glissa son museau entre ses bras. Elle essuya ses larmes d’un revers de la main.


  — Pas maintenant, bébé, s’il te plaît, pas maintenant…


  Sur le plan de travail, elle chercha à tâtons la télécommande pour allumer la télévision. La situation avait empiré. À l’écran, Matt Lauer, accompagné à présent de Brian Williams, annonçait plusieurs dizaines de blessés, l’incendie n’était toujours pas maîtrisé et gagnait du terrain. Des portions de la partie inférieure du bâtiment s’étaient effondrées. L’image se scinda en deux, avec d’un côté un discours d’expert sur al-Qaida et le terrorisme, et de l’autre une dense fumée noire qui s’élevait dans le ciel de Manhattan.


  Il les aurait appelés, Karen le savait. Il aurait au moins appelé Heather au bureau – si tout allait bien. Peut-être même avant de l’appeler elle. C’est ça qui l’inquiétait le plus. Elle ferma les yeux.


  Pourvu que tu ailles bien, Charlie, où que tu sois. Pourvu que tu ailles bien, c’est tout.


  À l’extérieur, une portière de voiture claqua. Karen entendit la sonnette. Quelqu’un s’engouffra dans la maison en criant son nom.


  C’était Paula. Ses yeux s’arrêtèrent sur Karen recroquevillée par terre. Elle n’avait jamais vu son amie dans un tel état. Elle s’approcha d’elle et les deux femmes s’enlacèrent, mêlant leurs larmes, joue contre joue.


  — Tout va s’arranger, ma chérie, murmura Paula en lui caressant les cheveux. J’en suis certaine, tout va s’arranger. Ils sont sans doute des centaines là-bas. Peut-être que les téléphones ne fonctionnent pas. Peut-être qu’il a eu besoin de soins médicaux. Charlie est un battant. Si quelqu’un doit s’en sortir, ce sera lui. Tu vas voir, ma chérie, il va s’en sortir.


  Karen acquiesça.


  — Je sais, je sais, répétait-elle, en essuyant ses larmes avec sa manche.


  Elles appelèrent, encore et encore. Sur le portable de Charlie. Une trentaine, voire une quarantaine de fois. Que pouvaient-elles faire d’autre ?


  Entre deux accès de larmes, Karen parvint même à esquisser un sourire.


  — Tu sais à quel point ça énerve Charlie quand je le dérange au bureau ?


  À dix heures moins le quart, alors quelles étaient installées sur le canapé du salon, elles entendirent une voiture s’engager dans l’allée et des portières claquer. « L’école est fermée ! » s’écrièrent Alex et Samantha une fois dans la cuisine.


  Puis leurs deux têtes s’encadrèrent dans la porte du salon.


  — Vous avez entendu ce qui s’est passé ? lança Alex.


  Karen pouvait à peine répondre. Voir leurs visages ajoutait à son trouble. Elle leur demanda de s’asseoir. Ils remarquèrent ses traits ravagés par l’anxiété, signe que quelque chose de terrible venait d’arriver.


  Samantha s’assit en face de sa mère.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, maman ?


  — Papa a emmené la voiture à réviser ce matin, répondit Karen.


  — Et ?


  Pour éviter de fondre en larmes, Karen ravala la boule qui s’était formée dans sa gorge.


  — Après… (Elle s’interrompit un court instant.) Je crois qu’il est allé à New York en train.


  Yeux écarquillés, les enfants suivirent son regard jusqu’à l’écran de télévision.


  — Il est là-bas ? demanda son fils. À Grand Central ?


  — Je ne sais pas, mon chéri. Nous n’avons aucune nouvelle. C’est bien ça qui m’inquiète. Quand il m’a appelée, il était dans le train. A 8h34. Et tout ça s’est passé à 8h41. Je ne sais pas…


  Karen faisait son maximum pour avoir l’air solide et optimiste, elle mettait tout son cœur à ne pas les inquiéter, elle avait au fond d’elle cette certitude inébranlable que Charlie allait finir par les appeler, pour leur dire qu’il s’en était sorti, que tout allait bien. Elle ne sentit pas le torrent de larmes qui coulait le long de ses joues et mouillait ses cuisses, et elle ne vit pas le regard de Samantha qui, bouche bée, était sur le point de fondre en larmes. Ni Alex – son pauvre petit macho d’Alex devenu livide – qui gardait les yeux rivés sur l’angoissante volute de fumée dans le ciel de Manhattan.


  Pendant quelques instants, tous se turent. Ils se contentèrent de regarder défiler les images, chacun cloîtré dans son monde, quelque part entre déni et espérance. Sam, bras ballants autour du cou de son frère, menton nerveusement posé sur l’une de ses épaules. Alex, qui pour la première fois depuis des années tenait bien serré la main de sa mère et attendait de voir apparaître à l’écran le visage de son père. Paula, coudes sur les genoux, prête à pointer un doigt vers le téléviseur pour s’écrier en sautant de joie : « Regardez, le voilà ! », convaincue que le téléphone allait bientôt se mettre à sonner.


  Alex se tourna vers Karen.


  — Papa va s’en sortir hein, maman ?


  — Bien sûr qu’il va s’en sortir, dit Karen en serrant un peu plus fort la main de son fils. Tu connais ton père. Si quelqu’un doit en réchapper, ce sera lui. Bien sûr qu’il va s’en sortir.


  C’est là qu’ils entendirent un grondement sourd. L’image trembla sous l’explosion. Un cri étouffé parcourut la foule des passants alors qu’un nouveau nuage noir et dense s’échappait de la gare.


  — Oh, non… gémit Samantha.


  Karen sentit se contracter le nœud dans son estomac. Elle posa la main sur le poing d’Alex et serra.


  — Oh, Charlie, Charlie, Charlie…


  — Des explosions secondaires, articula un responsable des pompiers qui sortait de la gare en secouant la tête d’un air impuissant. Il y a des corps, un grand nombre de corps, là en bas. Et nos hommes n’arrivent pas à avancer jusqu’à eux…


  



  
Chapitre 7


  Environ midi


   


  Quand on l’appela sur sa radio, Hauck était au téléphone avec le Bureau de gestion des urgences du NYPD, à Manhattan.


  Code 634 probable. Quelqu’un avait pris la fuite sur le lieu d’un accident. Sur West Street, à l’angle avec Post Road.


  Hauck avait passé la matinée à se tenir informé des détails de la pagaille qui régnait à Manhattan. Le poste croulait sous les appels de gens paniqués qui ne parvenaient pas à joindre leurs proches et ne savaient plus vers qui se tourner. Après l’attentat contre le World Trade Center, alors qu’il travaillait au Bureau de l’information de la police, il avait passé de longues semaines à retrouver la trace des personnes disparues – dans les hôpitaux, dans les décombres, grâce au réseau de secouristes. Hauck avait gardé des amis parmi ses anciens collègues. Il parcourut la liste de noms qu’il avait recueillis, tous des habitants de Greenwich : Pomeroy. Bashtar. Grace. O’Connor.


  La première fois, parmi les centaines de disparus, ils n’étaient parvenus à en retrouver que deux.


  Code 634 probable, Ty ! la dispatcheuse de service le relançait par radio. Un délit de fuite. Sur West Street, au niveau de Post Road, dans le coin des fast-foods et des vendeurs de voitures.


  — Pas le temps, lui répondit-il. Mettez Muñoz sur le coup. Je suis sur autre chose.


  — Muñoz est déjà sur place, inspecteur. C’est un homicide. Apparemment, vous avez un cadavre là-bas.


  En quelques minutes, Hauck sortit la Grand Corona du parking et déboula sur Mason, gyrophare allumé et sirène hurlante. Après la zone d’activités de Greenwich Office Park, il tourna sur Post Road, descendit vers West Street et se gara en face du garage Acura.


  En tant que chef de la brigade criminelle, ce genre d’affaire lui incombait. La plupart du temps, le poste n’avait rien d’autre à gérer que des altercations entre lycéens, d’occasionnelles effractions et quelques disputes conjugales. À Greenwich, les cadavres étaient rares.


  Dans le coin, on faisait plutôt dans la fraude financière.


  En bas de l’avenue, l’une des principales artères commerciales de la ville, quatre voitures bleu et blanc bloquaient la chaussée tous gyrophares allumés. La circulation ne se faisait plus que sur une seule voie. Hauck ralentit, salua d’un signe de tête les agents qu’il reconnut, se gara et sortit. Freddy Muñoz, l’un des enquêteurs de son équipe, vint à sa rencontre.


  — Vous me faites une blague, pas vrai, Freddy ? fit Hauck en secouant la tête, incrédule. Et bien sûr, fallait que ça tombe aujourd’hui.


  Sombrement, l’enquêteur pointa du doigt une forme recouverte d’une bâche au milieu de West Street. La rue coupait d’abord Post Road avant de descendre vers Railroad Avenue et l’Interstate 95.


  — Vous trouvez que ça ressemble à une blague, inspecteur ?


  Les voitures s’étaient garées de façon à former une zone de protection autour du corps. Une ambulance était sur les lieux, l’infirmier attendait l’équipe médicale régionale qui devait arriver de Farmington. Hauck s’accroupit et releva un coin de la bâche.


  — Doux Jésus ! souffla-t-il.


  Ce type n’était qu’un gosse – vingt-deux, vingt-trois ans tout au plus –, un Blanc avec de lourdes dreadlocks rousses de rasta, en salopette de travail marron. Il gisait sur le dos mais son corps était tordu au niveau de la taille, de sorte qu’une seule de ses hanches reposait sur le sol. Il avait les yeux ouverts, grands ouverts, le moment de l’impact figé dans la pupille. Du coin de sa bouche s’échappait un filet de sang qui tombait au goutte à goutte sur la chaussée.


  — Vous avez un nom ?


  — Raymond, prénom : Abel. Deuxième prénom : John. Il se faisait appeler AJ, c’est son patron au garage, là-bas, qui nous l’a dit. C’est là qu’il travaillait.


  Un jeune agent se tenait à proximité, calepin en main. Hauck déchiffra son nom sur l’uniforme : STASIO. Sans doute le premier sur les lieux.


  — Il était en pause, continua Muñoz. Il a simplement dit qu’il sortait acheter des cigarettes et passer un coup de fil.


  Muñoz pointa du doigt le trottoir d’en face.


  — On dirait qu’il se dirigeait vers le resto là-bas.


  Hauck jeta un œil dans la direction, il connaissait l’endroit, le Fairfield Diner, fréquenté occasionnellement par les flics du coin. Il y avait lui-même mangé une ou deux fois.


  — Et pour la voiture, on fait quoi ?


  Muñoz demanda à l’agent Stasio d’approcher. Un bleu, fraîchement émoulu de l’école de police. Celui-ci relut nerveusement ce qu’il avait noté dans son calepin à spirale :


  — Il semble que le véhicule incriminé soit un 4x4 de couleur blanche, inspecteur. Il se dirigeait vers le nord sur Post Road et a brusquement tourné sur West Street, ici… Il a percuté la victime pendant quelle traversait. Nous avons deux témoins oculaires.


  Stasio désigna deux hommes. Le premier, trapu, moustachu, en blazer, assis à l’avant d’une voiture de police dont la portière était ouverte, en train de se frotter le crâne. Le second, en veste polaire bleue, qui discutait avec un agent en hochant la tête.


  — L’un d’eux était sur le parking d’Arby’s, le fast-food là-bas. Il se trouve que c’est un ancien flic. L’autre revenait de la banque d’en face.


  Le jeune gars s’en était plutôt bien sorti.


  — Bon boulot, Stasio.


  — Merci, monsieur.


  Hauck se redressa lentement. Il sentit ses genoux craquer. Cadeau souvenir de ses années football.


  Il regarda de nouveau les deux longues marques sombres sur l’asphalte défoncé de West Street. Presque sept mètres après les lunettes et le téléphone de la victime. Des traces de frein. Bien au-delà du point d’impact. Il prit une pénible inspiration tandis que ses tripes se nouaient.


  Le fils de pute n’avait même pas essayé de s’arrêter.


  Il se tourna vers Stasio.


  — Tout va bien, fiston ?


  Le premier cadavre du jeune agent, cela se lisait sur son visage.


  — Oui, m’sieur, assura Stasio.


  — Jamais facile, fit Hauck en lui tapotant l’épaule. Et ça reste vrai pour chacun d’entre nous.


  — Merci, inspecteur.


  Hauck prit Muñoz à l’écart. Il lui fit signe de regarder vers Post Road, au sud, par où était arrivée la voiture, puis vers les marques de pneus sur la chaussée.


  — Vous voyez ce que je vois, Freddy ?


  L’enquêteur opina de la tête, sombrement.


  — L’enfoiré n’a pas fait un seul geste pour s’arrêter, fit-il.


  — Ouais, confirma Hauck en tirant de la poche de sa veste un gant en latex qu’il enfila.


  Il se remit à genoux à côté du corps sans vie.


  — Bon, voyons ce qu’il a à nous dire…


  Il souleva juste assez le torse d’Abel Raymond pour retirer un portefeuille noir de la poche de son pantalon. Un permis de conduire délivré en Floride au nom d’Abel John Raymond. Il y trouva aussi une carte d’étudiant plastifiée de l’université de Seminole, vieille de deux ans. Même sourire pétillant que sur le permis, seuls les cheveux étaient un peu plus courts. Peut-être le gosse avait-il abandonné ses études.


  Il avait aussi une carte bancaire à son nom, une carte de crédit du grand magasin Sears, une autre de la chaîne de discount Costco et encore une d’Exxon Mobil. Sa carte de Sécurité sociale, un ticket pour le Orange Bowl de 1996. Florida State contre Notre-Dame. Hauck se souvenait très bien du match. De la pochette centrale, il tira la photo d’une belle brune, la vingtaine, un bébé dans les bras. Il la tendit à Muñoz.


  — Sans doute pas sa sœur, fit l’enquêteur en haussant les épaules. Pas d’alliance sur la victime. Une petite amie peut-être.


  Ils allaient devoir la retrouver.


  — En voilà une qui ne va pas sauter de joie ce soir, soupira Freddy Muñoz.


  Hauck remit la photo dans le portefeuille.


  — Ça ne sera pas la seule, j’en ai bien peur, Freddy.


  — C’est dingue, hein, inspecteur ? fit Muñoz en hochant la tête.


  Il ne faisait plus référence à l’accident.


  — Vous savez, ce matin, le frère de ma femme a pris le train de 7h57. Il est sorti de la gare juste avant l’explosion. Ma belle-sœur était folle d’inquiétude. Elle n’a pas pu le joindre jusqu’à ce qu’il arrive au bureau. Vous restez quelques minutes à traînailler au lit, vous vous retrouvez coincé à un feu rouge, vous ratez votre train et puis… Vous vous rendez compte de la chance qu’il a eue ?


  Hauck repensa à la liste de noms restée sur son bureau, aux voix nerveuses et pleines d’espoir de tous ceux qui l’avaient contacté. Il jeta un coup d’œil en direction des témoins dégottés par Stasio.


  — Allez, Freddy, faut identifier la voiture.


  



  
Chapitre 8


  Hauck se chargea du type en blazer, Freddy de celui en polaire.


  Le premier, le flic du New Jersey à la retraite, répondait au nom de Phil Dietz. Il indiqua se trouver dans la région en démarchage pour des systèmes de sécurité dernier cri – « vous savez, maisons intelligentes, empreintes digitales, reconnaissance vocale, ce genre de choses » –, une affaire qu’il avait lancée après avoir rendu son badge voilà trois ans. Il venait tout juste de se garer dans le parking d’Arby’s un peu plus haut dans la rue pour aller acheter un sandwich quand l’accident avait eu lieu.


  — Le chauffard descendait la rue à bonne allure, raconta Dietz.


  L’ancien flic était petit, râblé, avec une grosse moustache et des cheveux grisonnants, un peu clairsemés sur le dessus du crâne. Il agitait les mains avec excitation.


  — J’ai entendu le moteur ronfler, continua-t-il. Il a accéléré et il a tourné là.


  Il désigna l’intersection entre West Street et Post Road.


  — L’enfoiré a renversé ce gosse sans même effleurer la pédale de frein. Je n’ai rien vu avant qu’il soit trop tard.


  — Pourriez-vous me donner une description du véhicule ? demanda Hauck.


  Dietz fit signe que oui.


  — C’était un 4x4 blanc, modèle récent. Honda ou Acura, je pense, quelque chose dans le genre. Je pourrais le reconnaître sur une photo. Les plaques d’immatriculation étaient blanches elles aussi – avec des lettres bleues, ou peut-être vertes.


  Il secoua la tête.


  — C’était trop loin, mes yeux ne sont plus ce qu’ils étaient quand je bossais.


  Il tapota la paire de lunettes dans la poche de sa chemise.


  — Maintenant, tout ce qu’il me faut parvenir à lire, ce sont mes factures, ajouta-t-il.


  Hauck sourit et prit quelques notes.


  — Ce n’étaient pas des plaques du coin ?


  — Non, répondit Dietz. Peut-être du New Hampshire ou du Massachusetts. Désolé, je n’ai pas pu bien voir. Le salaud s’est arrêté une petite seconde – après coup. J’ai crié : « Hé vous ! » et je me suis mis à courir. Il a filé vers le nord. J’ai essayé de prendre une photo avec mon téléphone, mais tout est allé trop vite. Le temps que je le sorte, il avait disparu.


  Dietz désigna le haut de la colline, vers Railroad Avenue. À cet endroit-là, West Street faisait un virage le long d’un immeuble de bureaux. Une fois là-bas, l’Interstate 95 n’était plus qu’à une ou deux minutes. Hauck savait que les chances seraient minces d’y trouver quelqu’un susceptible d’avoir aperçu le fuyard.


  — Vous avez dit avoir entendu le moteur accélérer ? dit-il en se tournant à nouveau vers le témoin.


  — Absolument. Juste au moment où je descendais de voiture. Je pensais tuer le temps entre deux rendez-vous. Le démarchage, vous savez… Enfin bref, ne démissionnez pas.


  — Je vais essayer, sourit Hauck avant de se tourner vers le sud. La voiture venait de là-bas, c’est ça ? Vous avez pu la voir jusqu’à ce quelle prenne le tournant ?


  — Ouais, confirma Dietz. L’accélération, c’est ça qui a attiré mon attention.


  — Au volant, c’était un homme ?


  — Absolument.


  — Vous ne pourriez pas le décrire, par hasard ?


  Il fit signe que non.


  — Quand il s’est arrêté, le type s’est retourné un instant. Peut-être qu’il regrettait ce qu’il venait de faire. Les vitres étaient fumées, je n’ai pas pu voir l’expression sur son visage. Pourtant, croyez-moi, j’aurais bien aimé.


  Hauck regarda de nouveau un peu plus haut vers la colline pour suivre des yeux ce qu’il imaginait être le trajet de la victime. Si celle-ci travaillait au garage J&D, il lui avait fallu traverser West Street puis Post Road au niveau du feu pour atteindre le resto.


  — Vous dites que vous étiez flic ?


  — Comté de Freehold, fit le témoin, yeux pétillants. Dans le sud du New Jersey. Pas loin d’Atlantic City. Pendant vingt-trois ans.


  — Eh ben dites donc ! Alors vous allez comprendre le pourquoi de ma prochaine question, monsieur Dietz. Auriez-vous par hasard remarqué si le véhicule roulait déjà à vive allure avant de bifurquer ? Ou bien a-t-il accéléré au moment où la victime s’est engagée sur la chaussée ?


  — Vous cherchez à savoir si c’était accidentel ou intentionnel, c’est ça ? fit l’ex-flic.


  — J’essaie simplement de visualiser ce qui s’est passé, répondit Hauck.


  — Je l’ai entendu arriver de cette direction, expliqua Dietz, l’index pointé vers le fast-food. Il a dévalé la colline, puis il a brusquement pris le tournant, sans rien contrôler. Pour moi, ça ressemblait à un type bourré. Je ne sais pas, j’ai simplement levé la tête en entendant l’impact. Il a traîné le corps de ce pauvre gosse comme un sac de blé. On voit encore les traces. Et puis il s’est arrêté. Je crois qu’à ce moment-là, le gosse était encore sous la voiture. Puis le type a accéléré de nouveau avant de disparaître.


  Dietz lui proposa de feuilleter des photos de 4x4 pour essayer d’en retrouver la marque et le modèle.


  — Vous allez mettre la main sur ce fils de pute, inspecteur. Si je peux faire quelque chose d’autre, surtout n’hésitez pas. Je veux bien être le marteau qui clouera son cercueil.


  Hauck le remercia. Il n’avait pas obtenu du témoin autant qu’il l’espérait. Muñoz s’approcha. Le type à qui il venait de parler se trouvait quant à lui de l’autre côté de la rue au moment de l’accident. Un entraîneur d’athlétisme qui vivait à Wilton, à une trentaine de kilomètres de là. Hodges. Il sortait tout juste de la banque après un retrait au distributeur. Il confirma que le véhicule était blanc avec des plaques d’un autre État. « AD, quelque chose comme ça. Peut-être un 8 aussi… » Tout s’était passé tellement vite que lui non plus n’avait pas pu lire l’immatriculation clairement. Il donna plus ou moins la même description sommaire des faits que Dietz.


  Muñoz haussa les épaules, déçu.


  — Pas grand-chose sur quoi nous appuyer, hein, inspecteur ?


  Frustré, Hauck se mordit les lèvres.


  — Non.


  Il retourna à sa voiture et ordonna une recherche. Un 4x4 de couleur blanche conduit par un homme blanc, « peut-être un Honda ou un Acura, peut-être immatriculé dans le New Jersey ou le Massachusetts, plaques commençant peut-être par AD8. Carrosserie probablement endommagée à l’avant ». L’alerte serait transmise à toutes les forces de l’ordre de l’État ainsi qu’aux garages du nord-est du pays. Restait à quadriller West Street à la recherche d’autres témoins qui auraient pu le voir s’enfuir. Peut-être y avait-il également des radars le long de l’autoroute. C’était leur meilleur espoir.


  À part, bien sûr, s’il s’avérait que quelqu’un en voulait précisément à Abel Raymond.


  Non loin, un type avec une casquette des Yankees essayait de se réchauffer, bras serrés contre son torse. Stasio le fit approcher. Dave Corso, le patron du garage où travaillait AJ Raymond.


  — C’était un bon gars, commenta Corso en secouant la tête, visiblement affligé. Il travaillait chez moi depuis environ un an. Il était doué. Il retapait des vieilles voitures tout seul. Il venait de Floride.


  Hauck se souvint du permis.


  — Vous savez d’où exactement ?


  Le patron haussa les épaules.


  — Non. Tallahassee, Pensacola… Il portait toujours ces T-shirts des Florida State Seminoles. Je crois bien qu’il avait payé un verre à tout le monde le jour où l’équipe avait gagné le tournoi universitaire l’an passé. Il me semble que son père vivait là-bas, il était marin ou un truc comme ça.


  — Vous voulez dire dans la Navy ?


  — Non. Un remorqueur ou un machin dans le genre. AJ avait sa photo affichée dans le bureau, elle y est toujours.


  Hauck baissa le menton en signe de satisfaction.


  — Où vivait M. Raymond ?


  — À Bridgeport, je crois me souvenir. On doit avoir son adresse quelque part, mais vous savez comment c’est – les choses changent. En tout cas, il avait un compte à la First City, ça j’en suis sûr…


  Corso leur raconta qu’AJ avait reçu un coup de fil, environ vingt minutes avant de sortir, alors qu’il repeignait une carrosserie. Il était venu demander sa pause en avance.


  — Le gars a dit qu’il s’appelait Marty, il me semble. Après quoi AJ est sorti chercher des cigarettes en face. Au resto sans doute. Il y a un distributeur.


  Corso jeta un coup d’œil vers la bâche au milieu de la rue.


  — Et puis il s’est passé ça… Comment on aurait pu s’imaginer ?


  Hauck sortit le portefeuille de la victime d’un sac plastique et montra à Corso la photo de la fille et du bébé.


  — Vous avez une idée de qui ça peut être ?


  Le responsable du garage haussa les épaules.


  — Je crois qu’il avait une copine là-haut. Ou bien à Stamford. Elle est venue le chercher une ou deux fois. Attendez voir… Oui, je crois que c’est elle. Le truc d’AJ, c’était les vieilles voitures. Vous savez, pour les retaper. Les Corvette, les Le Sabre, les Mustang. Je crois qu’il était allé à un salon spécialisé le week-end dernier. Bon sang…


  — Monsieur Corso… (Hauck prit l’homme à part.) Y a-t-il quelqu’un dans l’entourage de M. Raymond qui aurait pu lui vouloir du mal ? Avait-il des dettes ? Des problèmes de jeu ? De drogue ? Tout ce que vous pourriez me dire nous sera utile.


  — Vous pensez que c’était pas un accident ?


  Le patron de la victime écarquilla les yeux de surprise.


  — Questions de routine, répondit Muñoz.


  — Mince alors ! J’en sais rien. À mes yeux, c’était un gosse stable. Fidèle au poste. Qui faisait son boulot. Les gens l’aimaient bien par ici. Mais maintenant que vous le dites, cette fille… je crois quelle était mariée ou quelle venait juste de quitter son mari. Je me souviens avoir un jour entendu AJ mentionner qu’il avait des soucis avec son ex. Jackie saurait peut-être. À l’intérieur. Il le connaissait mieux que moi.


  Hauck le remercia d’un signe de tête. Il fit signe à Muñoz de s’en occuper.


  — Tant qu’on y sera, monsieur Corso, accepteriez-vous de nous laisser vérifier la provenance de l’appel qu’il a reçu ?


  Son instinct lui disait que quelque chose ne tournait pas rond.


  Il retourna ensuite au bord de la route et considéra le lieu de l’accident, en contrebas. La visibilité était bonne – pas de doute là-dessus. Impossible de ne pas voir l’embranchement avec West Street. Rien qui gênait la vue. La voiture de l’agresseur n’avait pas ralenti. Elle n’avait pas freiné ni fait le moindre écart pour l’éviter. Il aurait fallu un ivrogne imbibé jusqu’à l’os pour renverser le gamin dans ces conditions un lundi à midi.


  L’équipe médicale de Farmington était enfin sur les lieux. Hauck descendit vers eux. Il ramassa le téléphone portable de la victime pour passer en revue les derniers appels. Il n’aurait pas été surprenant que le dernier numéro composé fût celui du type qui avait appelé au garage.


  C’était souvent le cas.


  Hauck s’agenouilla à côté du corps d’Abel Raymond une dernière fois et contempla son visage. Je vais trouver, fils, je te promets, murmura-t-il. Les attentats lui revinrent alors en mémoire. Nombreux seraient ceux qui manqueraient à l’appel ce soir chez eux. Abel Raymond n’était que le premier. Mais pour lui, au moins, il pourrait faire quelque chose.


  Parce que lui – devant les longues dreadlocks rousses, Hauck sentit puiser la douleur d’une vieille plaie jamais refermée –, lui avait un visage.


  Avant de se relever, il fouilla une dernière fois les poches de la victime. Dans le pantalon, il trouva de la menue monnaie et un ticket de station-service. Puis il glissa la main dans la poche poitrine, brodée de ses initiales. AJ.


  Du bout des doigts il en sortit un petit morceau de papier jaune, un Post-it. Avec un nom et un numéro de téléphone, un indicatif de la région.


  Peut-être la personne qu’AJ Raymond partait retrouver. Mais le papier pouvait tout aussi bien se trouver là depuis des semaines. Hauck le glissa dans un sac plastique avec le reste des indices, une autre piste qu’il faudrait suivre.


  Charles Friedman.


  



  
Chapitre 9


  Je n’ai jamais plus eu aucune nouvelle de mon mari. Je n’ai jamais su ce qui lui était arrivé.


  Les flammes avaient dévoré le sous-sol de la gare de Grand Central presque toute la journée. Les bombes contenaient un puissant accélérateur de flammes. Il y en avait eu quatre. Une dans chacun des deux premiers wagons du train de 7h51 en provenance de Greenwich, qui explosèrent pile à l’instant où celui-ci entrait en gare. Les deux autres dans des poubelles sur le quai, cinquante kilos d’explosif, assez pour démolir un gros bâtiment. Des dissidents, avaient-ils dit. Contre la guerre en Irak. Vous imaginez ? Charlie détestait cette guerre. Ils ont retrouvé des noms, des clichés de la gare, des traces de produits chimiques là où les bombes ont été fabriquées. Le feu avait brûlé presque deux jours durant, à 1 300 degrés.


  Le premier jour, on avait attendu. Attendu quelque chose toute la journée. N’importe quoi. La voix de Charlie. Qu’un hôpital nous appelle pour nous dire qu’il était là. On avait frappé à toutes les portes, appelé le NYPD, le numéro d’urgence qu’ils avaient mis en place, notre représentant au congrès, que Charlie connaissait.


  On n’a jamais rien su.


  Cent onze personnes sont mortes. Parmi lesquelles trois terroristes, qui se trouvaient vraisemblablement dans les deux premières voitures. Là où Charlie s’asseyait toujours. Un grand nombre de corps n’ont pas pu être identifiés. Trop peu de restes reconnaissables. Des gens simplement partis travailler un matin et qui se sont volatilisés. C’était le cas de Charlie. Mon mari depuis dix-huit ans. Je l’ai entendu me dire au revoir dans le ronflement du sèche-cheveux puis il a amené la voiture au garage.


  Et voilà : volatilisé.


  Ils ont tout de même retrouvé quelque chose, la poignée carbonisée de l’attaché-case en cuir que les enfants lui avaient offert l’an passé, avec encore bien lisibles les lettres en or du monogramme gaufré, CMF, qui avait fini par mettre un terme à notre attente et fait couler nos larmes.


  Charles Michael Friedman.


  Pendant quelques jours, j’avais été persuadée qu’il parviendrait à s’extirper de ce pétrin. Charlie s’en sortait toujours. Il pouvait dégringoler du toit en installant la parabole et retomber sur ses pieds. On pouvait tant compter sur lui d’habitude.


  Mais pas cette fois. Il n’y a pas eu de coup de fil, ni même un morceau de vêtement ou une poignée de cendres.


  Et jamais je ne saurai.


  Jamais je ne saurai s’il est mort lors de la première explosion ou dans l’incendie. S’il était conscient. S’il a souffert. Si ses dernières pensées ont été pour nous. S’il a crié nos noms.


  J’ai souhaité par moments avoir une dernière chance de le prendre par l’épaule pour lui crier : « Comment as-tu pu laisser cela t’arriver, Charlie ? Comment ? »


  Maintenant il est temps, j’imagine, de se faire à l’idée qu’il est parti. Qu’il ne reviendra pas. Même si c’est foutrement difficile…


  Temps de se dire qu’il ne sera pas là pour amener Samantha à la fac la première fois. Ni pour regarder Alex marquer un but. Ou pour connaître les adultes qu’ils vont devenir. Toutes ces choses dont il aurait été si fier.


  On devait vieillir ensemble. Retourner à Caribbean Cove en voilier. Mais il est parti, en un éclair.


  Dix-huit ans de notre vie.


  Dix-huit…


  Et je n’ai même pas pu l’embrasser une dernière fois pour lui dire au revoir.


  



  
Chapitre 10


  Quelques jours plus tard – le vendredi ou le samedi, Karen ne savait plus – un enquêteur de la police s’était présenté à sa porte.


  Il n’était pas de New York. Plusieurs fois, des policiers du NYPD et du FBI étaient passés pour essayer de récapituler les mouvements de Charlie ce jour-là. Mais lui était du coin. Il avait d’abord téléphoné pour demander s’il pouvait s’entretenir quelques instants avec elle à propos d’une affaire sans lien avec l’attentat. Elle avait accepté. À présent, elle voyait comme une aubaine tout ce qui pouvait l’aider à penser à autre chose quelques instants.


  Quand il passa, Karen était dans la cuisine en train de mettre dans un vase un bouquet de fleurs envoyé par l’une des banques avec lesquelles Charlie travaillait.


  Karen savait quelle n’avait pas l’air présentable. Elle ne faisait pas vraiment d’efforts pour qu’il en soit autrement ces derniers temps. Son père, Sid, venu d’Atlanta prendre soin d’elle, le fit entrer.


  — Je suis l’inspecteur Hauck, fit l’homme.


  Il était bien mis pour un policier, veste en tweed, pantalon en toile et cravate de bon goût.


  — Je vous ai aperçue à la cérémonie organisée en ville lundi soir. Je ne vous dérangerai pas plus de quelques minutes. Je vous prie d’accepter mes condoléances.


  — Merci, répondit Karen avec un signe de tête.


  Ils allèrent s’asseoir dans la véranda. D’un geste de la main, elle dégagea les cheveux de son visage et esquissa un sourire de gratitude pour détendre l’atmosphère.


  — Ma fille ne se sent pas très bien, interrompit son père, alors quoi que vous ayez à lui dire, peut-être que…


  — Ça va, papa, sourit-elle affectueusement en lui faisant les gros yeux.


  Puis elle se tourna vers l’inspecteur.


  — Ne t’inquiète pas, laisse-moi m’entretenir avec le policier.


  — Très bien, très bien, s’inclina son père. Si tu as besoin de moi, je ne suis pas loin…


  Il referma la porte du salon derrière lui.


  — Il ne sait pas trop comment prendre tout ça, fit Karen en soupirant. Personne ne sait. C’est difficile pour tout le monde en ce moment.


  — Merci de me recevoir, dit le policier. Je serai bref.


  Il s’assit face à elle et sortit quelque chose de sa poche.


  — Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais, lundi dernier, un jeune homme s’est fait renverser du côté de Post Road, la voiture a pris la fuite. Il est décédé.


  — Non, je ne savais pas, répondit Karen, surprise.


  — Il s’appelait Raymond. Abel John Raymond.


  L’inspecteur lui tendit une photo prise sur une plage. Un jeune homme aux longues dreadlocks rousses, bien bâti et souriant, posait avec sa planche de surf.


  — AJ, c’était son surnom. Il était mécanicien dans un garage ici, en ville. Il traversait West Street quand un 4x4 en excès de vitesse l’a renversé juste après avoir tourné à droite au carrefour. Le chauffeur n’a même pas pris la peine de s’arrêter. Il l’a traîné sur une quinzaine de mètres et s’est enfui.


  — C’est horrible, fit Karen en contemplant à nouveau le visage du jeune homme.


  Elle sentit son cœur se serrer. Peu importe ce qui lui était arrivé à elle. C’était une petite ville, ce garçon aurait pu être n’importe qui. Le fils de n’importe qui. Et c’était arrivé, qui plus est, le jour où elle avait perdu Charlie.


  Elle releva la tête vers l’inspecteur.


  — En quoi suis-je liée à ça ?


  — Son visage vous dirait-il quelque chose par hasard ?


  Karen examina la photo encore une fois. Un beau visage, plein de vie. Et ces dreadlocks rousses, elle n’aurait pas pu les oublier.


  — Je ne pense pas. Non.


  — Le nom ne vous dit rien : Abel Raymond, ou peut-être AJ Raymond ?


  Karen baissa à nouveau les yeux sur la photo et secoua la tête.


  — Je ne pense pas, inspecteur. Pourquoi ?


  L’enquêteur sembla déçu. Il fouilla dans sa poche pour en extraire cette fois un bout de papier de couleur jaune, un Post-it froissé dans un sac plastique.


  — Nous avons trouvé ça dans l’uniforme de travail de la victime, sur la scène du crime.


  Karen écarquilla les yeux à la lecture du papier. Elle sentit un nœud se former dans son estomac.


  — C’est bien le nom de votre mari, n’est-ce pas ? Charles Friedman. Et son numéro de portable ?


  Karen le regarda, déconcertée, avant d’acquiescer.


  — En effet, oui.


  — Et vous êtes certaine de n’avoir jamais entendu votre mari prononcer son nom ? Raymond ? Il customisait des carrosseries dans un garage, en ville.


  — Customisait ? (Karen secoua à nouveau la tête, un sourire dans le regard.) À moins que Charlie n’ait été pris d’une crise de la quarantaine dont il ne m’aurait rien dit…


  Hauck lui rendit son sourire. Mais Karen voyait bien qu’il était déçu.


  — J’aimerais pouvoir vous aider, inspecteur. Vous pensez qu’il a été renversé volontairement ?


  — On envisage toutes les possibilités.


  Il reprit la photo et le bout de papier avec le nom de Charlie. Bel homme, se dit Karen. Dans le genre viril. Des yeux bleus et graves. Mais empreints d’une lueur bienveillante. Ça n’a pas dû être simple pour lui de venir jusqu’ici aujourd’hui. On voyait qu’il tenait à obtenir réparation pour ce garçon.


  Elle haussa les épaules.


  — Drôle de coïncidence, n’est-ce pas ? Le nom de Charlie sur ce bout de papier. Dans la poche de ce jeune homme. Le même jour que… et vous, contraint de venir ici comme ça.


  — Une coïncidence malheureuse, oui. (Il baissa le menton en signe d’approbation, avec un sourire contrit.) Je ne vais pas vous déranger plus longtemps.


  Tous deux se levèrent.


  — Si quelque chose vous revient, appelez-moi. Je vais vous laisser ma carte.


  — Bien sûr, répondit Karen en la prenant.


  Elle lut : CHEF DES ENQUÊTES, BRIGADE CRIMINELLE, POLICE DE GREENWICH.


  — Encore toutes mes condoléances pour votre mari, madame, répéta l’inspecteur.


  Ses yeux semblèrent attirés par une photo sur l’étagère. Charlie et elle, en tenue de soirée. Le jour du mariage de sa cousine Meredith. Karen avait toujours aimé leur allure à tous les deux sur ce cliché.


  Elle sourit d’un air triste et rêveur.


  — Dix-huit ans de vie commune et je n’ai pas pu l’embrasser une dernière fois pour lui dire au revoir.


  Ils restèrent immobiles l’espace d’un instant, elle à regretter ce quelle venait de dire et lui en appui sur ses talons, regard perdu dans le vague, un peu mal à l’aise.


  — Le 11 Septembre, je travaillais à Manhattan, au bureau de l’information du NYPD, finit-il par dire. C’était mon boulot d’essayer de retrouver les disparus. Vous savez, ceux dont on supposait qu’ils étaient dans les tours, dont on avait perdu la trace. Un sale boulot. J’ai vu beaucoup de familles… (il se pinça les lèvres)… dans la même situation que vous. Ce que j’essaie de dire, je crois, c’est que je comprends un peu ce que vous endurez.


  Karen sentit ses yeux la picoter. Ne sachant plus que répondre, elle leva la tête et tenta de sourire.


  — S’il y a quoi que ce soit que je peux faire pour vous, surtout n’hésitez pas, dit-il en faisant un pas vers la porte. J’ai encore quelques amis là-bas.


  — C’est très aimable à vous, inspecteur.


  Pour éviter de croiser quelqu’un devant chez elle, elle le raccompagna par la cuisine jusqu’à la porte de derrière.


  — C’est affreux. J’espère de tout cœur que vous mettrez la main sur ce chauffard. J’aurais aimé pouvoir vous être utile.


  — Vous avez vos propres soucis, répondit-il en posant la main sur la poignée.


  Karen le regarda. D’un ton plein d’espoir, elle demanda :


  — Et vous aviez réussi à en retrouver ? Lorsque vous cherchiez ?


  — Deux, fit-il en haussant les épaules. Une à l’hôpital Saint-Vincent. Elle avait été blessée par des débris. L’autre n’était pas encore arrivé au bureau ce matin-là. Il avait assisté à tout de l’extérieur, et n’avait pas trouvé la force de rentrer chez lui, errant pendant plusieurs jours.


  — Alors les chances sont minces.


  Karen sourit. Elle le regardait avec l’air de savoir ce qu’il pensait.


  — On aimerait bien, vous savez, avoir quelque chose…


  — Je suis de tout cœur avec vous et votre famille, madame Friedman, dit-il en ouvrant la porte. Toutes mes condoléances.


   


  Une fois dehors, Hauck resta un moment dans l’allée.


  Il avait espéré que le nom et le numéro de téléphone trouvés dans la poche d’AJ Raymond donneraient quelque chose. C’était quasiment tout ce qu’il avait.


  La vérification des appels entrants, au garage où travaillait la victime, n’avait ouvert aucune piste. Celui qu’il avait reçu – Marty ou quelque chose comme ça, selon le patron – était un numéro masqué. Un téléphone portable. Impossible à identifier pour l’instant.


  L’ex de la petite amie n’avait rien donné non plus. Un pauvre gars, s’était-il avéré, qui frappait peut-être sa femme mais dont l’alibi tenait la route. Il assistait à une réunion à l’école de son fils au moment de l’accident, et de toute façon il conduisait une Toyota Corolla bleu foncé, pas un 4x4. Hauck avait vérifié.


  Tout ce qui lui restait désormais, c’étaient les deux comptes rendus imprécis des témoins oculaires et la recherche lancée sur le 4x4 blanc.


  Autant dire presque rien.


  Un petit feu le consumait. Doré comme les dreadlocks rousses d’AJ Raymond.


  Quelque part, un assassin s’en tirait. Mais il n’avait rien qui puisse le prouver.


  Karen Friedman était une belle femme, aimable. Il aurait aimé pouvoir l’aider d’une façon ou d’une autre. Ça faisait mal de voir la tension et l’incertitude dans ses yeux. Et de connaître précisément ce quelle endurait. Ce quelle allait encore devoir affronter.


  Cette lourdeur dans son cœur, il savait qu’il ne la devait pas aux victimes du 11 Septembre autant qu’il le prétendait. Mais bien à quelque chose de plus profond, quelque chose qui n’était jamais parti bien loin.


  Norah. Elle aurait eu huit ans maintenant, c’est ça ?


  Son image lui revint tel un coup de poignard, comme toujours. Une enfant avec un appareil dentaire, en sweat-shirt bleu ciel, en train de jouer sur le trottoir avec sa sœur. À Tugboat Annie, le petit bateau du dessin animé.


  Il pouvait encore entendre sa petite voix flûtée qui chantonnait Merrily, merrily, merrily, merrily…


  Il pouvait encore voir ses longues tresses rousses.


  À l’angle, une portière claqua qui le sortit de sa rêverie. Il redressa la tête et vit un couple bien habillé remonter l’allée de Karen Friedman un bouquet de fleurs à la main.


  Quelque chose attira alors son attention.


  L’une des portes du garage était maintenant ouverte et une femme de ménage en sortait un sac-poubelle.


  Une Mustang couleur cuivre était garée à l’intérieur – année 1965 ou 1966, se dit-il. Une décapotable. Elle avait un cœur rouge sur le pare-chocs arrière et une bande blanche sur le côté.


  Mais aussi une immatriculation personnalisée : CHRLYS BABY. Le bébé de Charlie.


  Hauck s’approcha et se baissa pour laisser courir sa main le long des finitions chromées.


  SACRÉ NOM D’UN CHIEN…


  C’était la spécialité d’AJ Raymond ! Il restaurait les vieilles voitures. Hauck en éclata presque de rire. Il n’était pas très sûr de ce qu’il ressentait, déception ou soulagement, à voir sa dernière piste se déliter ainsi.


  Au moins, finit-il par se dire en retournant à sa voiture, on savait maintenant pourquoi le gosse avait sur lui le numéro de Charles Friedman.


  



  
Chapitre 11


  Pensacola, Floride


   


  L’énorme pétrolier gris émergea de la brume et coupa les moteurs à l’entrée du port.


  Un port rempli des ombres de l’industrie lourde : chevalets de métal gris, containers de raffinage, pompes hydrauliques gigantesques pour le fuel et le pétrole – autant de masses immobiles qui attendaient le navire.


  Un seul bateau-pilote venait à sa rencontre.


  À la barre, le capitaine, qu’on appelait Pappy, s’arrima au bâtiment. En tant qu’assistant maître de port à Pensacola, c’était son métier de guider le vaisseau grand comme un terrain de football à travers les bancs calcaires et sablonneux de Singleton Point jusqu’à l’intérieur de la rade, dont l’activité se densifiait à mesure que le jour avançait. Il ramenait à quai des navires de cette taille depuis ses vingt-deux ans, un boulot – ou plutôt un rite – légué par son père, qui avait lui aussi commencé au même âge. Pappy avait réalisé la manœuvre tellement souvent en presque trente ans qu’il aurait quasiment pu la faire en dormant. Ce qui, dans l’obscurité calme de l’aube qui pointait ce matin-là, aurait d’ailleurs pu être le cas – si tant est que ce matin fût un matin comme un autre, et ce bateau juste un cargo de plus.


  Il est haut, remarqua Pappy en examinant la coque.


  Trop haut. On voyait très nettement la calaison sur l’échelle de tirant d’eau. Il regarda le logo sur la proue du cargo.


  Il avait déjà vu des bateaux comme celui-ci.


  En temps normal, le vrai savoir-faire consistait à jauger ce que le bâtiment transportait afin de lui permettre de franchir sans encombre les bancs de sable pour atteindre le port. De là, il n’y avait plus qu’à suivre les couloirs qui, à compter de dix heures, pouvaient s’animer autant que les boulevards autour du centre-ville, pour prendre ensuite la large courbe jusqu’à l’embarcadère numéro 12, où le Perséphone, plein de brut vénézuélien selon ses papiers, devait venir s’amarrer.


  Dolphin Oil.


  Il passa une main calleuse dans sa barbe et examina en détail les documents d’entrée du contrôle maritime : à bord, 2,3 millions de barils de brut. Le navire était remonté de Trinidad en quatorze heures à peine. Rapide, remarqua Pappy, en particulier pour un vieux tas de ferraille de 1970, un supertanker chargé au maximum.


  Ils arrivaient toujours particulièrement vite.


  Dolphin Oil.


  La première fois, c’était par simple curiosité. Le navire venait de Jakarta. Il s’était demandé comment un bateau plein d’une substance si lourde pouvait naviguer si haut. La deuxième fois, il y a quelques semaines à peine, il s’était carrément faufilé dedans après son amarrage – dans le ventre du navire, trompant la surveillance de l’équipage distrait, pour vérifier les containers à l’avant.


  Vides. Sans surprise. En tout cas pour lui.


  Aussi propres que les fesses d’un nouveau-né.


  Il avait fait part de l’information au maître de port. Deux fois. Mais celui-ci, pour toute réponse, s’était contenté d’une tape dans le dos, comme si Pappy débloquait, avant de lui demander s’il avait des projets pour la retraite. Cette fois, en revanche, pas question qu’un gratte-papier haut placé ne glisse l’information sous une pile de formulaires. Pappy connaissait du monde. Du monde aux bons endroits. Des gens que ce genre de choses allait sans doute intéresser. Et une fois le navire à quai, il le prouverait.


  2.3 millions de barils.


  2.3 millions de barils, mon cul.


  Pappy donna un coup de sirène et approcha le remorqueur de la proue du tanker. Son second, Al, se mit à la barre. Une passerelle escamotable menait jusqu’au pont principal. Pappy se prépara à monter à bord.


  Son téléphone portable se mit à vibrer à sa ceinture. Il s’en saisit. 5h10. Heure où tout individu normalement constitué dort encore. Numéro privé, indiquait l’écran. Un texto qui arrivait.


  Une photo.


  Pappy cria à Al de ne pas bouger et sauta de la passerelle du Perséphone. Il plissa les yeux pour découvrir l’image qui s’ouvrait dans les premières lueurs du jour.


  Il en fut paralysé.


  C’était un corps. Contorsionné sur l’asphalte. Une flaque sombre derrière la tête. Du sang, comprit Pappy.


  Il rapprocha l’écran de ses yeux, chercha à augmenter la luminosité.


  — Bon Dieu, non…


  Il ne vit que les longues dreadlocks rousses. Tel un poignard, une violente douleur lui traversa la poitrine. Il tomba vers l’arrière, ses côtes comme prises dans un étau.


  — Pappy ! hurla Al depuis le pont. Tout va bien là-bas ?


  Non. Tout n’allait pas bien.


  — C’est Abel, bredouilla-t-il dans un souffle. (Il avait du mal à respirer.) C’est mon fils.


  Il sentit soudain une nouvelle vibration, qui annonçait l’arrivée d’un second message.


  Même chose : NUMÉRO PRIVÉ.


  Cette fois, ce ne furent que trois mots.


  Pappy dégrafa le col de sa veste pour reprendre sa respiration. Mais c’était le malheur qui l’étreignait et non une crise cardiaque. Et la colère – contre son propre orgueil.


  Il s’effondra sur le pont, les quelques mots puisaient dans son cerveau.


  ASSEZ VU MAINTENANT ?


  



  
Chapitre 12


  Un mois plus tard – quelques jours après la commémoration qu’ils avaient fini par organiser pour Charlie et pendant laquelle Karen s’était efforcée de se montrer positive, même si c’était dur, très dur –, un livreur de chez UPS déposa un colis sur le pas de leur porte.


  C’était en pleine journée. Les enfants étaient au lycée. Karen s’apprêtait à sortir. Elle avait une réunion du conseil d’administration à l’école. Elle essayait tant bien que mal de retrouver un rythme normal.


  Rita, leur femme de ménage, qui avait réceptionné le paquet, vint frapper à la porte de la chambre.


  C’était une enveloppe en papier kraft. Karen en chercha l’expéditeur. L’étiquette indiquait simplement quelle provenait d’un centre de tri de Brooklyn. Aucun nom ni adresse. Karen ne pensait pas connaître quelqu’un là-bas.


  Elle emporta le paquet jusqu’à la cuisine pour l’ouvrir à l’aide d’un cutter. Ce qui se trouvait à l’intérieur était protégé par du papier bulle, dont elle se débarrassa avec précaution. Elle en sortit le contenu avec curiosité.


  C’était un cadre. D’environ vingt centimètres sur vingt-cinq. Chromé. Quelqu’un s’était visiblement donné du mal.


  Le cadre abritait ce qui ressemblait à la page d’un bloc sténo, tachée, carbonisée, le coin supérieur gauche déchiré. Y était griffonnée une série de chiffres sans logique apparente, accompagnés d’un nom.


  À la lecture de l’en-tête, Karen se sentit défaillir.


  Bureau de Charles Friedman.


  L’écriture était celle de Charlie.


  — Un cadeau ? demanda Rita en ramassant l’emballage.


  Karen acquiesça, elle pouvait à peine parler.


  — Oui.


  Elle emporta le cadre dans la véranda et s’assit à proximité de la fenêtre. Dehors, la pluie tombait.


  La page avait été arrachée dans le bloc sténo de son mari. Du papier à en-tête quelle lui avait offert quelques années plus tôt. Les chiffres ne lui disaient rien, pas plus que le nom. Megan Walsh. Un coin de la feuille était carbonisé. Elle semblait avoir traîné longtemps par terre.


  Mais c’était Charlie – c’était son écriture. Karen en eut des frissons.


  Un message était scotché au cadre. Elle le détacha. « J’ai trouvé ceci, trois jours après l’événement, dans le hall principal de la gare de Grand Central. Les courants d’air l’y ont certainement amené. Je l’ai conservé car je ne savais pas si cela vous ferait du mal ou vous aiderait. Je prie pour que ça vous soit utile. »


  Ça n’était pas signé.


  Karen n’en revenait pas. Au journal télévisé, elle avait entendu que des milliers de bouts de papier avaient voleté tout autour de la gare après l’explosion pour retomber ensuite un peu partout. Comme des confettis à la fin d’un défilé.


  Elle examina dans le détail les griffonnages de Charlie. Rien d’autre qu’une flopée de chiffres et un nom quelle ne connaissait pas, un gribouillage presque illisible. Avec une date, le 22 mars, des semaines avant sa mort. Sans aucun doute une collection de notes sans logique.


  Mais ça venait de Charlie. C’était son écriture. Et il l’avait sur lui le jour de sa disparition.


  Jamais on ne lui avait rendu le morceau retrouvé de sa mallette. C’était tout ce qui lui restait. En serrant le cadre contre elle, l’espace d’un instant elle sentit la présence diffuse de son mari.


  Ses yeux s’emplirent de larmes.


  — Oh, Charlie…


  Dans un sens, c’était comme s’il était venu lui dire au revoir.


  Je ne savais pas si cela vous ferait du mal ou vous aiderait, avait écrit l’expéditeur.


  Oh, si, ça m’aide. Ça fait plus que m’aider… Karen serra l’objet encore plus fort. Mille fois plus.


  Ce n’était qu’un bête amas de chiffres avec un nom griffonné de sa main. Mais c’était tout ce quelle avait.


  Lors de la commémoration, elle n’avait pas pu pleurer. Trop de monde autour d’elle. Et cette grande photo de Charlie qui surplombait l’assistance. Tous avaient voulu se montrer positifs, ne pas se laisser gagner par la tristesse. Elle-même avait essayé d’être forte.


  Mais là, tout de suite, installée près de la fenêtre, les griffonnages de son mari pressés contre son cœur, elle se sentit apaisée. Je suis là avec toi, Charlie, murmura-t-elle. Avant de s’autoriser enfin à pleurer vraiment.


  



  
Chapitre 13


  Plus bas dans la rue, un homme était assis, dos voûté, derrière le volant d’une voiture sombre, et regardait la pluie ruisseler le long du pare-brise. Cigarette au bec, il observait la maison. Il baissa légèrement sa vitre pour laisser les cendres tomber dans le caniveau.


  Le camion de livraison venait tout juste de partir. L’homme savait que ce qu’on venait d’apporter allait précipiter les choses. Karen Friedman sortit en hâte peu de temps après, un vêtement de pluie au-dessus de la tête, et s’engouffra dans sa Lexus.


  L’histoire se corsait enfin.


  Elle quitta l’allée en marche arrière et prit dans sa direction. À son approche, l’homme se recroquevilla davantage derrière son volant tandis que les phares de la Lexus inondaient son pare-brise d’une lumière aveuglante dans la pluie qui tombait.


  Une hybride, remarqua-t-il, impressionné, en regardant la voiture s’éloigner dans le rétroviseur.


  Il attrapa le téléphone qu’il avait posé sur le siège passager à côté de son Walther.38 et composa un numéro masqué. En attendant que son interlocuteur décroche, il regarda ses mains. Des mains épaisses et rêches d’ouvrier.


  Le temps est venu de les salir de nouveau, soupira-t-il.


  — Le plan A ne semble rien donner, annonça-t-il à son interlocuteur.


  — On n’a pas toute la vie devant nous, répliqua l’autre.


  — Exactamente, soupira l’homme.


  Il mit le contact, fit tomber sa cendre de l’autre côté de la vitre et emboîta lentement le pas à la Lexus avant d’ajouter :


  — Je suis déjà passé au plan B.


  



  
Chapitre 14


  Dans les semaines qui suivirent, Karen dut s’occuper de la liquidation de la société de Charlie.


  Elle ne s’était jamais intéressée de près aux affaires de son mari. Harbor était ce qu’on appelle une « société à responsabilité limitée ». Les statuts précisaient qu’en cas de décès ou d’incapacité de l’actionnaire majoritaire, les avoirs devaient être redistribués aux autres actionnaires. Le fonds que Charlie manageait était de taille modeste, ses avoirs tournaient autour de deux cent cinquante millions de dollars, avec pour investisseurs principaux Morgan Stanley, où il avait débuté des années plus tôt, et quelques familles fortunées devenues ses clients au fil du temps.


  Saul Lennick, l’ancien supérieur de Charles chez Morgan Stanley qui l’avait aidé à se lancer, en était le mandataire.


  S’occuper de tout ça était difficile pour Karen. Charlie n’avait que sept employés : un trader junior et une comptable, Sally, chargée du back-office depuis le début de l’aventure. Son assistante, Heather, qui s’occupait aussi d’un grand nombre de leurs affaires personnelles. Karen les connaissait presque tous. Lennick la prévint que tout ne pourrait pas être réglé avant quelques mois. Cela lui convenait. Charlie n’aurait pas souhaité laisser quiconque sur le carreau.


  — Tu es bien placé pour savoir qu’il a presque passé davantage de temps avec eux qu’avec moi ces dernières années, dit-elle à Saul avec un sourire entendu.


  De toute façon, l’argent n’était pas vraiment son principal souci en ce moment.


  Financièrement, elle et les enfants étaient à l’abri. Elle avait la maison, plus aucun crédit sur le dos, et le chalet dans le Vermont. Sans compter ce que Charlie avait pu mettre de côté au fil des ans.


  Mais voir l’aboutissement de toute une vie ainsi démantelé n’en était pas moins difficile. Les investissements furent soldés. Les bureaux sur Park Avenue mis en location. Tous se recasèrent ailleurs les uns après les autres.


  Et avec eux s’envolait le dernier espoir. La dernière empreinte de Charlie disparaissait.


  À peu près à la même époque, le jeune trader engagé par Charlie, Jonathan Lauer, appela chez elle. Karen trouva son message sur le répondeur. « J’aimerais vous parler, madame Friedman. Lorsque vous aurez une minute. Il y a des choses que vous devriez savoir. »


  Des choses… Quoi quelles fussent, Karen n’avait pas envie d’en savoir plus pour l’instant. Jonathan était nouveau ; il n’avait commencé à travailler pour Charlie qu’en début d’année. Charlie l’avait débauché de chez Morgan Stanley. Elle transmit le message à Saul.


  — Ne te fais pas de souci, je m’en occupe, dit-il. Quand on ferme une boîte, il y a tout un tas de petits trucs délicats. Chacun veut tirer la couverture à soi. Sans doute une histoire de bonus qu’on lui doit. Charlie n’était pas un as de l’archivage, tu sais. Tu ne devrais pas avoir à t’occuper de tout ça en ce moment.


  Il avait raison. Elle n’avait tout simplement pas la force de s’occuper de tout ça en ce moment. En juillet, elle partit se reposer une semaine chez Paula et Rick à Sag Harbor, un petit break bien mérité. Elle retourna aussi à son club de lecture, se remit au yoga. Dieu sait quelle en avait besoin. Son corps reprit peu à peu le dessus, revint à la vie. Graduellement, son humeur suivit.


  En août, Samantha décrocha un petit boulot au club de la plage. Alex était en colonie de vacances. Karen envisageait quant à elle de se lancer dans l’immobilier.


  Jonathan Lauer la recontacta.


  Cette fois, Karen était chez elle. Pourtant, elle ne répondit pas. Elle entendit le même message sibyllin. « Madame Friedman, je crois qu’il est important que nous nous parlions. »


  Elle laissa cependant le répondeur prendre le reste du message, même si se défausser ainsi la mettait mal à l’aise. Charlie avait toujours dit beaucoup de bien du jeune homme. Chacun essaie de tirer la couverture à soi…


  Elle n’avait simplement pas le courage de répondre. La voix s’éternisait, elle s’en voulut.


  



  
Chapitre 15


  En septembre, peu après la rentrée des classes, Karen croisa par hasard l’inspecteur Hauck, l’enquêteur de Greenwich.


  Au stade municipal un samedi matin, à la mi-temps d’un match de football du lycée. Greenwich contre Stamford West. Karen avait accepté de se charger de la vente des billets pour la tombola au profit de la section athlétisme du centre d’animation. Dans l’air vif de ce début d’automne, les gradins débordaient de monde. La fanfare des Huskies assurait l’animation sur le terrain. Elle était partie se chercher un café au stand boissons pour se réchauffer.


  Il était vêtu d’un jean et d’un pull en polaire bleu foncé, si bien quelle avait failli d’abord ne pas le reconnaître. Il portait sur ses épaules une fillette d’environ neuf ou dix ans. Ils se retrouvèrent presque nez à nez dans la foule.


  — Inspecteur… ?


  — Hauck, compléta-t-il en se retournant, une étincelle de plaisir dans les yeux.


  — Karen Friedman, précisa-t-elle en le saluant, la main en visière.


  — Bien sûr, je me souviens.


  Il fit descendre la fillette.


  — Jess, dis bonjour à Mme Friedman.


  — Bonjour, obéit la petite en agitant timidement la main.


  — Bonjour, ma chérie. (Karen sourit.) C’est votre fille ?


  L’inspecteur confirma.


  — J’aime autant comme ça, grommela-t-il en se massant le dos, elle commence à être un peu lourde pour moi. Hein, ma puce ? Tiens, va donc retrouver tes copines. J’arrive.


  — D’accord.


  La fillette disparut dans la foule.


  — Neuf ans ? tenta Karen, sourcil levé.


  — Dix. Je ne sais pas trop pourquoi, elle aime encore que je la porte. Mais bon, je n’en ai sans doute plus que pour un ou deux ans, grand maximum, avant de la voir mourir de honte quand je lui proposerai la même chose.


  — Pas les filles avec leur père, fit Karen en secouant la tête, sourire aux lèvres.


  Un type costaud en sweat-shirt aux couleurs de Greenwich salua Hauck d’une accolade en passant à leur hauteur.


  — Eh, Champ…


  — Salut, Rollie.


  L’inspecteur lui fit un signe de la main.


  — J’allais me chercher un café, dit Karen.


  — Je m’en occupe, proposa Hauck. Faites-moi confiance, vous ne pourrez pas trouver moins cher.


  Ils s’avancèrent jusqu’à la file d’attente. La femme qui servait le café le reconnut.


  — Eh, Ty ! Comment tu vas, inspecteur ? On aurait bien besoin de toi sur le terrain, on dirait.


  — Ouais, donne-moi d’abord vingt doses de ton café et une injection de cortisone dans chaque genou, ensuite on en reparlera.


  Il sortit quelques dollars de sa poche.


  — C’est la maison qui régale, dit-elle en refusant son argent d’un geste. Programme de remise en forme, inspecteur !


  — Merci, Mary ! lança Hauck avec un clin d’œil.


  Il tendit un gobelet à Karen puis la guida vers une table libre. Ils attrapèrent deux chaises en métal.


  — Vous voyez ce que je veux dire ? fit-il en avalant une gorgée de café. L’un des rares avantages en nature qu’il me reste.


  — Les privilèges du rang… répondit Karen en osant un clin d’œil, l’air faussement impressionné.


  — Bah… (Hauck haussa les épaules.) J’étais quarterback pour Greenwich High, en 1975. On était allés jusqu’en finale cette année-là. Ils n’oublient pas.


  Karen sourit. Elle remit ses cheveux en place sous la capuche de son sweat-shirt aux couleurs de l’école et entoura le gobelet fumant de ses deux mains.


  — Alors, comment allez-vous ? demanda l’inspecteur. Je me suis dit une ou deux fois que je devrais vous appeler. Quand on s’est vus, tout était encore très douloureux pour vous.


  — En effet, fit Karen en haussant de nouveau les épaules. Ça l’était à l’époque. Je vais mieux à présent. Le temps passe…


  Dans un soupir, elle fit bouger le gobelet entre ses mains.


  — C’est ce qu’on dit, répondit l’inspecteur avec un sourire. Vous avez des enfants au lycée ?


  — Deux. Samantha termine cette année. Alex en a encore pour deux ans. Il est dans l’équipe de crosse. Il a beaucoup de mal à se remettre de la mort de son père.


  — Ça n’est pas bien étonnant.


  Quelqu’un qui passait derrière lui bouscula Hauck légèrement. Il baissa le menton, se mordit les lèvres. Que pouvait-il dire d’autre ?


  — Vous enquêtiez sur un accident de la route à l’époque, embraya Karen pour changer de sujet. Un jeune homme originaire de Floride. Avez-vous retrouvé le chauffard ?


  — Non. Mais j’ai trouvé pourquoi le nom de votre mari se trouvait dans la poche du gosse.


  Il mentionna la Mustang à Karen.


  — Le bébé de Charlie, confirma-t-elle en souriant. On l’a toujours. Dans son testament, Charlie avait bien stipulé qu’on ne la vende pas. Vous vous rendez compte, inspecteur ? Un beau symbole du rêve américain, la seule année où ils ont sorti la couleur cuivrée Emberglow. Ça vous tente ? L’exhiber de temps en temps ne vous coûtera pas plus de 8 000 dollars par an.


  — Désolé, dans la rubrique rêve américain, j’ai déjà ce qu’il me faut : mon compte épargne pour payer les études de ma fille, sourit-il.


  Les haut-parleurs annoncèrent le retour des équipes sur le terrain. Les Huskies se retirèrent dans une version cuivre du tube de Bon Jovi, Who says you can’t go home ? La fille de l’inspecteur se fraya un chemin à travers la foule.


  — Papa, allez ! Je veux m’asseoir avec Elyse !


  — La deuxième mi-temps qui commence, dit Hauck.


  — Elle est mignonne, glissa Karen. C’est l’aînée ?


  — C’est la seule, dit-il après un court silence. Merci.


  Leurs regards se croisèrent brièvement. Karen sentit que ses yeux graves dissimulaient quelque chose.


  — Vous ne voulez pas un petit ticket de tombola ? C’est pour la bonne cause. Programme de remise en forme, gloussa-t-elle. S’il vous plaît, un petit effort, je n’ai pas atteint mes objectifs.


  — Désolé, question sport, j’ai déjà assez donné, soupira Hauck en tapotant ses genoux d’un air résigné.


  Elle déchira tout de même un ticket sur lequel elle inscrivit son nom.


  — C’est la maison qui régale. Vous savez, ce que vous m’avez dit, le jour où vous êtes venu chez moi, c’était très gentil. Que vous compreniez ce que je ressentais. J’avais sans doute besoin d’entendre ça à l’époque. J’ai apprécié.


  — Eh ben…


  Hauck hocha la tête et prit le ticket de tombola quelle lui tendait, leurs doigts s’effleurèrent.


  — C’est la journée des cadeaux aujourd’hui, dites donc !


  — C’est le prix à payer pour une bonne action, inspecteur.


  Ils se levèrent. La petite fille s’impatientait.


  — Papa, allez !


  — Bonne chance pour la tombola, dit-il, vous savez, ça ne serait pas mal si vous arriviez quand même à en vendre quelques-uns pour de vrai aujourd’hui.


  Karen éclata de rire.


  — Ça m’a fait plaisir de vous revoir, inspecteur.


  Elle remua les poings en chantonnant comme une pom pom girl.


  — Go Huskies ! Go !


  Hauck la salua une dernière fois avant de disparaître dans la foule.


  — À un de ces jours !


  



  
Chapitre 16


  Dans la maison de trois pièces qu’il louait à Stamford en surplomb de la crique d’Holly Cove, sur Euclid Avenue, Hauck posait par petites touches la peinture sur la toile en repensant à cette rencontre, qui l’avait pris de court.


  Encore une scène de plaisance. Un sloop dans une marina. Plus ou moins la vue qu’il avait de son balcon. C’était tout ce qu’il peignait. Des bateaux…


  Jessie était dans sa chambre, devant la télé, à envoyer des textos. Ils avaient mangé une pizza au Mona Lisa et enchaîné par un ciné. Un dessin animé durant lequel, à son grand amusement, Jess avait fait mine de s’ennuyer.


  — C’est pour les bébés, ça, papa, s’était-elle plainte en roulant des yeux.


  — Ah bon ? Pourtant, les pingouins étaient sympas.


  Trêve de taquineries.


  Hauck se plaisait ici, à quelques dizaines de mètres de la petite crique. Dans sa petite maison en bois sur deux niveaux, construite dans les années 1960. Rénovée par le propriétaire. À l’étage, où se trouvait le salon, le balcon donnait sur le détroit de Long Island. Un couple de Français habitait en face, Richard et Jacqueline, des restaurateurs de meubles anciens qui travaillaient dans leur garage et qui l’invitaient toujours à leurs petites fêtes peuplées de gens aux accents bizarres et arrosées de vins plutôt pas mauvais.


  Oui, ça l’avait pris de court. Ce qu’il ressentait. Qu’il ait remarqué ses yeux – de grands yeux marron séduisants, qui semblaient faits pour les éclats de rire. La légère inflexion dans sa voix qui laissait entendre quelle n’était pas du coin. Ses cheveux auburn ramenés en une queue-de-cheval de jeune fille.


  Et ce billet de tombola quelle lui avait donné en essayant de lui arracher un sourire.


  Rien à voir avec la réaction de Beth, quand son monde à elle s’était écroulé.


  Hauck traça une ligne étroite qui partait du mât du voilier pour disparaître dans le bleu de l’océan. Il considéra son travail. Nul.


  Pas de risque qu’on le prenne pour Picasso.


  Karen lui avait demandé si Jess était l’aînée et il avait répondu, après un bref instant qui lui avait semblé durer une éternité, c’est la seule. Il aurait sans doute pu lui dire. Elle aurait compris. Elle traversait le même genre d’épreuve, elle aussi.


  Bon Dieu, Ty, pourquoi faut-il toujours en revenir à ça ?


  Ils avaient tout à l’époque. Beth et lui. Difficile aujourd’hui de se dire qu’ils avaient été amoureux dans le temps. Qu’il y avait eu une époque où pour elle il était le plus sexy de la terre. Et elle pour lui.


  La seule…


  Qu’avait-il oublié, déjà, à la caisse du supermarché pour y retourner si précipitamment ? Des gâteaux de riz…


  Laisser le moteur de la camionnette tourner, en omettant de mettre le frein à main, juste quelques minutes. Combien de fois l’avait-il fait sans que rien n’arrive ? Mille ? Cent mille ?


  — Attention, les filles, papa va devoir ressortir…


  Puis, alors qu’il retournait vers le garage, avec le ticket de caisse dans son porte-monnaie, ils avaient entendu le cri. Celui de Jessie…


  Beth, atterrée – oh ! mon Dieu, Ty, non ! – tandis que depuis la fenêtre de la cuisine, ils regardaient la camionnette reculer.


  Norah, elle, n’avait pas poussé un seul cri.


  Hauck posa son pinceau. Appuya son front dans sa main. Il y avait perdu son mariage. Il y avait perdu la possibilité de se regarder dans une glace sans se mettre à pleurer. Pendant très longtemps, il avait été incapable de prendre Jess dans ses bras pour la serrer contre lui.


  Il avait tout perdu.


  Les images de sa matinée lui revinrent à nouveau à l’esprit. Les taches de rousseur qui dansaient sur les joues de Karen. Il sourit.


  Ne rêve pas, Ty… Sa voiture vaut sans doute davantage que ton épargne retraite. Elle vient de perdre son mari. Alors, dans une autre vie peut-être.


  À une autre époque.


  Mais en reprenant son pinceau, il n’en revenait toujours pas. De ce qui lui traversait l’esprit… et de l’état dans lequel ça le mettait.


  Il se sentait revivre.


  D’autant plus surprenant, se dit-il, que rien ne le surprenait plus depuis longtemps.


  



  
Chapitre 17


  Décembre


   


  Leur existence commençait à peine à retrouver un certain équilibre. Sam remplissait des dossiers de candidature pour les universités. Pour Tufts et pour Bucknell en particulier, que Karen était allée visiter avec elle.


  C’est à ce moment-là que deux hommes d’Archer vinrent frapper à leur porte.


  — Madame Friedman ? demanda le plus petit des deux sur le perron.


  Il avait le visage buriné et des cheveux clairs coupés en brosse, portait un costume gris sous un imperméable. L’autre, aux traits émaciés, était plus grand, avec des lunettes à monture en écaille, et une mallette en cuir.


  — Nous travaillons pour une société d’audit privée, madame Friedman. Pouvons-nous entrer ?


  Au premier abord, Karen crut avoir affaire à des fonctionnaires du fonds spécial d’aide aux familles des victimes mis en place par le gouvernement. Elle avait entendu dire dans son groupe de soutien psychologique que ces gens pouvaient se montrer plutôt cassants et distants. Elle leur ouvrit la porte.


  — Merci.


  Le petit, à l’accent légèrement européen, lui tendit une carte de visite. Archer and Bey, associés. Johannesburg, Afrique du Sud.


  — Je suis Paul Roos, madame Friedman. Et voici mon associé, Alan Gillespie. Nous n’allons pas vous importuner longtemps. Pouvons-nous nous asseoir ?


  — Bien sûr… répondit Karen avec quelque hésitation.


  Ils dégageaient quelque chose de froid et d’impersonnel. Elle regarda la carte de visite de plus près.


  — Si c’est à propos de mon mari, vous savez que c’est Saul Lennick, chez Whitecare Capital Group, qui s’occupe de tout ce qui concerne le fonds.


  — Nous avons pris contact avec lui, répondit Roos un peu brusquement.


  Il s’avança vers le salon.


  — Si vous voulez bien nous…


  Elle leur indiqua le sofa.


  — Très jolie maison, madame Friedman, lui dit Roos en balayant la pièce d’un regard inquisiteur.


  — Merci. Vous êtes des auditeurs, m’avez-vous dit, répondit Karen. Mon mari travaillait avec quelqu’un qui n’était pas de Manhattan je crois. Ross and Weiner – j’ai oublié le nom de votre cabinet.


  — En fait, nous ne représentons pas votre mari, madame Friedman. (Le Sud-Africain croisa les jambes.) Mais plutôt certains de ses investisseurs.


  — Investisseurs ?


  Karen savait que Morgan Stanley était le plus important et de loin. Puis venaient les O’Flynn et les Hazen, qui lui avaient fait confiance depuis le début.


  — Qui donc ? le dévisagea-t-elle, perplexe.


  Roos la regarda avec un sourire hésitant.


  — Simplement… des investisseurs.


  Ce sourire mit Karen mal à l’aise.


  Son associé, Gillespie, ouvrit la mallette.


  — Vous avez reçu une partie des bénéfices issus de la liquidation des avoirs de la firme de votre mari, n’est-ce pas, madame Friedman ?


  — Tout ça ressemble à un audit, rétorqua-t-elle, tendue. Mais oui, en effet. Y a-t-il un problème ?


  Les fonds venaient tout juste de lui être versés. La part qui revenait à Charlie, une fois réglées les dernières dépenses liées à la fermeture de la société, se montait à un peu moins de quatre millions de dollars.


  — Peut-être que si vous me disiez à quoi rime tout ceci…


  — Nous étudions certaines transactions, dit Gillespie, en posant un lourd dossier sur la table basse devant lui.


  — Écoutez, je ne me suis jamais mêlée des affaires de mon mari, répliqua Karen. Je suis sûre que si vous parlez à M. Lennick…


  — Des trous dans la comptabilité, à vrai dire, rectifia le comptable, de but en blanc.


  Karen n’aimait pas ces types. Elle ne comprenait pas ce qu’ils faisaient là. Elle examina la carte de visite une nouvelle fois.


  — Vous êtes auditeurs, vous dites…


  — Auditeurs et enquêteurs judiciaires, madame Friedman, précisa Paul Roos.


  — Enquêteurs… ?


  — Nous essayons de reconstituer certains aspects du fonctionnement de la société de votre mari, expliqua Gillespie. Il s’avère que les comptes sont… comment dire… brumeux. Nous sommes conscients que son statut de fonds spéculatif indépendant l’exemptait de certaines formalités…


  — Écoutez, je crois que vous feriez mieux de partir. Je crois qu’il vous serait beaucoup plus utile de parler de tout ça avec…


  — En revanche, ce qui est indéniable, la coupa le comptable, c’est qu’une importante somme d’argent semble avoir disparu.


  — Disparu ?


  Karen soutint son regard, elle se retenait d’exploser.


  Saul n’avait jamais mentionné une quelconque disparition d’argent.


  — C’est pour cela que vous êtes ici ? Eh bien, n’est-ce pas vraiment dommage, monsieur Gillespie ? Mon mari est mort, comme vous avez l’air de le savoir. Un matin, il y a huit mois, il est parti travailler et n’est jamais rentré. Alors, s’il vous plaît, dites-moi… (Elle le fusilla du regard et se leva.)… à quel genre de somme faites-vous référence, monsieur Gillespie ? Je vais aller chercher mon porte-monnaie.


  — Deux cent cinquante millions de dollars, madame Friedman, répondit le comptable. Auriez-vous autant que cela sur vous ?


  Karen se sentit défaillir. Elle se rassit, chaque mot l’avait atteinte au cœur comme une balle. Le comptable restait de marbre.


  — Que dites-vous ?


  Roos reprit la parole, légèrement penché vers l’avant.


  — Ce que nous disons, c’est qu’un sacré paquet d’argent manque à l’appel dans la société de votre mari, madame Friedman. Et nos clients veulent que nous le retrouvions.


  Deux cent cinquante millions. Karen était trop abasourdie pour en rire. Les bénéfices avaient pourtant été reversés sans incident, et le total des montants gérés par Charlie était à peine plus important que ça.


  Elle croisa de nouveau leur regard glacial, inflexible. Elle savait qu’ils insinuaient quelque chose au sujet de son mari. Mais Charlie était mort et ne pouvait plus se défendre.


  — Je ne crois pas que nous ayons autre chose à nous dire, monsieur Gillespie, monsieur Roos.


  Elle se leva de nouveau. Elle voulait les voir partir. Qu’ils quittent sa maison. Tout de suite.


  — Comme je viens de vous le dire, je ne me suis jamais mêlée des affaires de mon mari. Vous allez devoir vous adresser à M. Lennick. Veuillez vous retirer maintenant.


  Les deux hommes se regardèrent. Gillespie rangea son dossier dans sa mallette et la referma. Ils se levèrent.


  — Nous ne cherchons pas à vous blesser, madame Friedman, dit Roos d’un ton plus conciliant. Je tiens cependant à vous dire que tout cela risque d’aboutir à une enquête officielle. Si j’étais vous, j’éviterais de dépenser l’argent des bénéfices pour l’instant.


  Il sourit et jeta un regard autour de lui.


  — Comme je vous disais, vous avez une très jolie maison… vous prévenir est le moins que nous puissions faire.


  Il se tourna vers la porte.


  — Vos comptes personnels risquent d’être eux aussi examinés.


  Karen sentit un frisson lui parcourir l’échine.


  



  
Chapitre 18


  Il fallut quelques minutes à Karen pour obtenir Saul Lennick au téléphone.


  Son bureau avait eu du mal à le localiser. Il était à l’étranger pour affaires. Mais en entendant la voix affolée de Karen, son assistante avait fait le nécessaire pour le retrouver.


  — Karen… ?


  — Saul, je suis désolée de te déranger.


  Elle se sentait sur le point de fondre en larmes. Elle lui raconta la troublante visite des deux hommes d’Archer.


  — Qui ?


  — Ils travaillent pour Archer and Bey associés. Des auditeurs, des enquêteurs judiciaires. D’Afrique du Sud. Ils m’ont dit t’avoir parlé.


  Il lui demanda de tout raconter, sans rien omettre, l’interrompant brusquement pour se faire préciser leur nom et le moindre détail de leurs propos.


  — Karen, écoute. D’abord, je peux t’assurer que tu n’as aucune inquiétude à avoir. La liquidation d’Harbor se déroule tout à fait bien, et je te promets que tout est fait dans les règles. Pour info, oui, Charlie a peut-être encaissé quelques pertes sur la fin. Il a parié gros au Canada sur des contrats dans le pétrole qui ont piqué du nez.


  — Qui sont ces gens, Saul ?


  — Je n’en sais rien. Une boîte d’audit comptable étrangère, j’imagine, mais je vais me renseigner. Ils ont peut-être été engagés par des investisseurs de Charles qui veulent empêcher la liquidation.


  — Ils ont mentionné plusieurs centaines de millions de dollars, Saul. Tu sais que Charlie ne gérait pas de telles sommes. Et puis ils ont osé faire ces insinuations, m’ont conseillé de ne rien dépenser de ce qui m’a été versé. C’est à Charlie cet argent, Saul ! Ça me fiche la chair de poule. Ils m’ont dit qu’on risquait de mettre aussi le nez dans nos comptes personnels.


  — Ça n’arrivera pas, Karen. Écoute, il y a quelques petits détails non résolus qui pourraient donner envie à certains de faire des histoires…


  — Quel genre de détails, Saul ? l’interrompit Karen.


  Jamais personne ne lui avait parlé de quoi que ce fût.


  — Peut-être quelques points que certains pourraient contester. Un accroc ou deux dans des contrats de prêt. Mais ne nous perdons pas en conjectures. Ça n’est pas le moment.


  — Charlie est mort, Saul ! Il ne peut pas se défendre. Enfin, combien de fois l’ai-je entendu se ronger les sangs pour quelques ridicules centimes de ses clients ? Quelques minables chiffres après la virgule ? Et ces types, qui se permettent des sous-entendus comme ça… Ils n’avaient pas le droit de venir chez moi, Saul.


  — Karen, je peux t’assurer que rien de tout ce qu’ils t’ont dit n’est fondé. D’où qu’ils sortent, ils essaient simplement de semer la zizanie. Et ils n’auraient pas dû s’y prendre comme ça.


  — Tu as raison, Saul, ils n’auraient pas dû.


  La fureur de Karen retomba d’un cran.


  — Ils n’auraient vraiment pas dû, Saul. Je ne veux plus jamais les voir chez moi. Heureusement que Samantha et Alex n’étaient pas là.


  — Écoute, Karen, je veux que tu me faxes la carte de visite. Je commencerai par là. Je te promets, je vais tout faire pour que ça ne se reproduise pas.


  — Charlie avait une excellente réputation, Saul. Tu le sais mieux que personne.


  — Je sais, Karen. Charlie était comme un fils pour moi. Tu sais bien que vos intérêts me tiennent toujours à cœur.


  Elle repoussa une mèche de cheveux pour se calmer.


  — Je sais.


  — Envoie-moi cette carte, Karen. Et si jamais ils te contactent à nouveau, je veux être le premier à savoir.


  — Merci, Saul.


  Sans prévenir, un flot de larmes la submergea. Ça n’était pas la première fois. Des pleurs qui surgissaient de nulle part. Et cette fois, c’était l’idée d’avoir à défendre son mari qui la mettait dans cet état. Le temps de se reprendre, elle se tut.


  — Je suis sincère, Saul… Vraiment, merci.


  — Tu n’as pas besoin de me le dire, Karen, lui répondit tendrement le mentor de son mari.


  Il n’avait pas eu le cœur de le lui dire. Ni le courage.


  Dans le salon Mitteleuropa de l’hôtel munichois Vier Jahreszeiten, Lennick reposa le récepteur du téléphone sur son socle.


  Une semaine plus tôt, il avait reçu un appel de son interlocuteur à la Royal Bank of Scotland, l’un des prêteurs réguliers de Charlie, qu’il lui avait lui-même présenté. Un appel purement formel, croyait-il. Mais la voix du banquier trahissait une légère inquiétude.


  Un contrôle inopiné des douanes sur un pétrolier à Jakarta avait attiré leur attention.


  Subitement intéressé, Lennick avait fait rouler jusqu’à son bureau la chaise sur laquelle il était assis.


  — Pourquoi ?


  — Des détails qui ne concordaient pas au niveau de la cargaison déclarée, avait expliqué le banquier.


  1.4 million de barils de pétrole sur le papier.


  Mais les cuves étaient vides.


  Lennick avait blêmi.


  — Ça ne peut être qu’une erreur, j’en suis certain, avait ajouté le banquier.


  1.4 million de barils à 66 dollars avaient apparemment servi de garantie à Charles Friedman dans le cadre d’un prêt concédé par la banque.


  Le banquier s’était éclairci la voix avant de poursuivre :


  — Y aurait-il des raisons de s’alarmer ?


  Lennick avait senti un frisson d’inquiétude le parcourir. La simple assurance qu’il allait se renseigner avait cependant suffi à détendre le banquier. La conversation terminée, il avait fermé les yeux et repensé aux récentes pertes de Charlie, à l’important ratio d’endettement sur les fonds, à la pression.


  Espèce d’enfoiré sans cervelle, Charlie ! avait-il soupiré avant d’attraper le téléphone. Comment as-tu pu te fourrer dans un tel pétrin, espèce d’idiot, comment as-tu pu être si imprudent ?


  Des gens qui n’aimaient pas qu’on s’intéresse à leurs petites affaires. Encore moins qu’on les passe au microscope. Il fallait tout reconstruire à présent. Tout, Charlie.


  Même maintenant, des semaines plus tard, dans le hall de l’hôtel Vier Jahreszeiten, les questions si sensibles posées par le banquier lui asséchèrent la bouche.


  Y aurait-il des raisons de s’alarmer ?


  



  
Chapitre 19


  C’était le deuxième jour de l’entraînement de hockey sur gazon, aux alentours de la fin février. Samantha Friedman jeta sa crosse dans le fond de son casier.


  Elle était avant droit dans l’équipe des filles. Cette année, le club avait perdu quelques-unes de ses meilleures attaquantes, la saison s’annonçait difficile. Sam attrapa son blouson au crochet et sélectionna quelques livres. Le lendemain, elle avait une interro de littérature qui portait sur une nouvelle de Tobias Wolff, plus un chapitre sur le Vietnam à réviser. Depuis son admission à Tufts, décision rendue par la fac en janvier, elle prenait la vie du bon côté. Ce soir, elle retrouvait des copines à Thataways pour manger et peut-être boire une bière en douce.


  Elle goûtait au bonheur d’une dernière année de lycée en roue libre.


  Une fois dehors, Sam courut jusqu’à son 4x4 Acura bleu, quelle avait garé sur le parking ouest après le déjeuner. Elle sauta au volant, se débarrassa de son sac sur le siège passager et démarra. iPod branché au port USB du tableau de bord, elle en fit défiler le contenu jusqu’à son morceau préféré.


  And I am telling you I’m not going… fredonnait-elle en essayant de caler sa voix sur celle de Jennifer Hudson dans Dreamgirls. Puis elle mit sa boîte de vitesse automatique en position « conduite ».


  C’est là qu’une main se plaqua sur sa bouche, la faisant basculer contre l’appuie-tête.


  Yeux écarquillés, elle laissa échapper un cri étouffé.


  — Pas un bruit, Samantha, ordonna une voix derrière elle.


  Oh ! mon Dieu ! Le type connaissait son nom, sa peur redoubla. Un éclair de panique descendit le long de sa colonne. Elle lança des regards éperdus autour d’elle, essayant d’apercevoir son agresseur dans le rétroviseur.


  — Non non, Samantha… fit l’homme en repoussant sa tête. N’essaie pas de savoir qui je suis, ce sera mieux pour toi.


  Comment connaissait-il son nom ?


  Ça n’était pas bon, pas bon du tout. Elle fit défiler dans son esprit la myriade de conseils quelle avait pu entendre sur ce genre de situation. Ne pas se défendre. Le laisser faire. Lui donner argent, bijoux, même les plus précieux. Le laisser maître de la situation.


  Tout.


  — Tu as peur Samantha, n’est-ce pas ? fit l’homme d’une voix contenue.


  Yeux grands ouverts, bouche bâillonnée par une main ferme, elle fit signe que oui.


  — Je te comprends, moi aussi j’aurais peur à ta place.


  Elle jeta un coup d’œil vers l’extérieur, priant pour que quelqu’un passe. Mais il était tard, et il faisait sombre. Le parking était vide. Elle sentit son souffle, chaud contre sa nuque. Elle ferma les yeux. Oh ! mon Dieu, il va me violer. Ou pire…


  — Mais c’est ton jour de chance. Je ne vais pas te faire de mal, Samantha. Je veux juste que tu transmettes un message à quelqu’un. Tu voudras bien faire ça pour moi ?


  Oui, fit Samantha du bout du menton. Ne craque pas, ne craque pas, se dit-elle. Il va te laisser partir.


  — À ta mère.


  Ma mère… Qu’est-ce que sa mère avait à voir avec ça ?


  — Je veux que tu lui dises, Sam, que l’enquête est pour très bientôt. Et qu’on va s’intéresser de près à vos petites vies. Elle comprendra. Et qu’on n’est pas du genre à attendre – éternellement. Tu auras pu le constater, je crois, hein ? Tu comprends ce que je te dis, Sam ?


  Elle ferma les yeux. Tremblante. Fit signe que oui.


  — Bien. N’oublie pas de lui dire que l’heure tourne. Et mieux vaut ne pas attendre que ça sonne, je te le garantis. Tu m’entends, Sam ?


  Il relâcha à peine la pression sur sa bouche.


  — Oui, murmura Sam, la voix tremblante.


  — Maintenant, regarde droit devant toi, dit-il. Je vais sortir par le coffre.


  L’homme dissimulait son visage dans la capuche d’un sweat-shirt.


  — Crois-moi, moins tu en vois, mieux c’est pour toi, ajouta-t-il.


  Samantha, droite sur son siège, opina de la tête.


  — Je comprends.


  — Très bien.


  Le coffre s’ouvrit. L’homme se glissa dehors. Elle ne se retourna pas. Elle ne bougea pas, regarda droit devant. Exactement comme il lui avait dit.


  — Tu es une bonne fifille à son papa, hein, Sam ?


  Ses yeux s’écarquillèrent.


  — N’oublie pas le montant. Deux cent cinquante millions de dollars. Dis à ta mère qu’on n’attendra plus bien longtemps.


  



  
Chapitre 20


  Karen serrait sa fille dans ses bras sur le canapé du salon. Samantha sanglotait, la tête contre son épaule, à peine capable de parler. Après un coup de fil à sa mère une fois l’homme parti, elle avait foncé chez elle, paniquée. Karen avait appelé la police sur-le-champ. Dehors, la lumière des gyrophares embrasait la petite rue sans histoires.


  Karen expliqua ce qui venait de se passer aux premiers agents arrivés sur les lieux.


  — Pourquoi n’y a-t-il aucun système de sécurité à l’école ? Comment peuvent-ils laisser entrer n’importe qui ?


  Puis, complètement démunie, elle se tourna vers Sam.


  — Comment donc as-tu pu laisser ta portière ouverte ?


  — Je ne sais pas, maman.


  Mais tout en regardant les doigts raides et tremblants de sa fille, son visage maculé de larmes, Karen prit conscience que Samantha n’y était pour rien, ni d’ailleurs la sécurité à l’école. Ou une portière restée ouverte.


  Tout ça, c’était à cause de Charlie.


  À cause de quelque chose qu’il avait fait. Quelque chose dont elle craignait de plus en plus qu’il ait omis de lui parler.


  Samantha, ils l’auraient trouvée au centre commercial, ou chez une amie, ou bien au club où elle travaillait. Mais ça n’était pas sa fille qu’ils voulaient, Karen le savait.


  C’était elle qu’ils essayaient d’atteindre.


  Et le plus effrayant, c’est quelle n’avait aucune idée de ce que ces gens attendaient d’elle.


  Quand l’inspecteur Hauck entra, elle faillit craquer, à bout de forces. Elle se leva d’un bond et courut vers lui. Elle dut se retenir de l’enlacer.


  Il posa la main sur son épaule.


  — Est-ce quelle va bien ?


  — Je crois que oui.


  — Je sais quelle a déjà tout raconté plusieurs fois, mais je dois lui parler moi aussi.


  — D’accord.


  Karen l’accompagna jusqu’à sa fille.


  Hauck prit place sur la table basse juste en face de Samantha.


  — Sam, je suis l’inspecteur Hauck. Je dirige l’équipe d’enquêteurs de la police de Greenwich. Je connais un peu ta mère, que j’ai rencontrée quand ton père est mort. Je veux que tu me racontes exactement ce qui s’est passé.


  Karen fit un signe à sa fille pour l’inviter à parler, s’assit à ses côtés et lui prit la main.


  Sam ravala ses larmes et recommença son histoire. Sa sortie du gymnase, sa voiture, son iPod. L’homme à l’arrière, la main sur la bouche, la surprise. La voix si glaçante et si proche que les mots avaient semblé frémir le long de sa colonne.


  — J’ai eu si peur, maman.


  Karen serra davantage ses doigts.


  — Je sais ma puce, je sais…


  Sam dit à Hauck quelle n’avait pas pu voir à quoi il ressemblait.


  — Il m’a dit de ne pas essayer.


  Elle était sûre qu’il allait la violer ou bien la tuer.


  — Tu as bien fait, petite, lui assura Hauck.


  — Il a dit que l’enquête était pour très bientôt. Et qu’ils allaient s’intéresser de près à nos vies. Il a parlé de deux cent cinquante millions de dollars.


  Samantha regarda Karen.


  — De quoi donc est-ce qu’ils parlaient, maman ?


  Karen secoua la tête.


  — Je n’en sais rien.


  Une fois qu’ils eurent fini, elle invita Hauck à la suivre dehors. Le store de la véranda n’avait pas encore été sorti. Il faisait froid. Des lumières balayaient l’obscurité au-dessus du détroit.


  — Vous avez une idée de ce dont elle parle ? demanda-t-il.


  Karen inspira un grand coup.


  — Oui, fit-elle.


  Et non…


  Elle lui raconta la visite quelle avait eue. Les deux hommes d’Archer and Bey, qui l’avaient menacée à propos de l’argent manquant.


  — Deux cent cinquante millions de dollars, précisa-t-elle.


  Et maintenant ceci.


  — Je ne sais pas du tout ce qui se passe.


  Les yeux brillants, elle secoua la tête d’un air impuissant.


  — Le mandataire de Charlie est un ami, il m’a assuré que tout était en règle. Et je suis sûre que c’était le cas. Ces gens…


  Karen leva les yeux vers Hauck, bouleversée.


  — Charlie était un type bien. Et il ne gérait pas de telles sommes. Ils se sont trompés de cible, inspecteur. Mon mari n’avait qu’une poignée de clients. Morgan Stanley, quelques riches familles qu’il connaissait depuis longtemps.


  — Vous comprendrez que je vais devoir vérifier tout ça, glissa Hauck.


  Karen opina.


  — Mais je dois vous dire que sans la description de l’agresseur de votre fille, cela va être difficile. Il y a des caméras à l’entrée de l’établissement. Peut-être quelqu’un aura-t-il remarqué la voiture. Seulement il faisait sombre et l’endroit était désert à cette heure-là. Et une chose est certaine, ces types sont des pros.


  Karen acquiesça de nouveau.


  — Je sais.


  Elle se pencha vers lui, les questions qui l’assaillaient lui donnaient le tournis, ses genoux faiblirent.


  L’inspecteur posa une main sur son épaule. Elle se laissa faire.


  Elle avait enduré la mort de Charlie, les longs mois d’incertitude et de solitude, la liquidation de la société. Mais cette fois, c’en était trop. Ses yeux s’emplirent de larmes. Des larmes drainées par la peur grandissante et le désarroi. La peur de voir ses enfants soudain mêlés à tout ça. La peur de l’inconnu. Une sensation quelle haïssait. Ce doute qui avait soudain surgi à propos de son mari. Elle détestait ces types venus envahir leur vie.


  — Je vais vous organiser une protection, dit l’inspecteur en refermant les doigts sur l’épaule de Karen. On va poster un agent dehors. On va escorter vos enfants à l’école pendant quelque temps.


  Un regard vers lui et elle inspira, tendue.


  — J’ai la sensation que mon mari a peut-être fait quelque chose de mal, inspecteur. Ses affaires. Charlie prenait toujours des risques, et l’un de ces risques est revenu nous hanter. Mais Charlie est mort. Il ne démêlera pas tout ça pour nous.


  Elle s’essuya les yeux du revers de la main.


  — Il n’est plus là, mais nous si.


  — J’aurai besoin d’une liste de ses clients, dit Hauck, la main toujours sur son épaule.


  — D’accord.


  — Et je vais devoir parler à Lennick.


  — Je comprends.


  Karen recula, inspira un grand coup pour retrouver son calme. Son mascara avait coulé. Elle se tapota les yeux.


  — Je trouverai quelque chose, je vous le promets. Je ferai de mon mieux pour que vous soyez en sécurité.


  — Merci, inspecteur, dit-elle en s’appuyant contre lui. Merci pour tout.


  Lorsqu’il retira sa main, Hauck sentit l’électricité statique du pull-over de Karen courir le long de sa peau.


  — Écoutez, sourit-il, je ne traîne pas vraiment sur Wall Street, mais je doute que ces méthodes de recouvrement soient du genre de Morgan Stanley.


  



  
Chapitre 21


  Le téléphone sonna à 23h30 ce soir-là. La limousine venait tout juste de déposer Saul Lennick chez lui sur Park Avenue, après une soirée à l’Opéra. Sa femme, Mimi, se démaquillait dans la salle de bains.


  — Tu peux répondre, Saul ?


  Lennick avait à peine eu le temps de retirer ses chaussures et sa cravate. Il savait ce que signifiait d’habitude un appel si tardif. Il décrocha, agacé. Ça ne pouvait pas attendre demain ?


  — Allô.


  — Saul ?


  C’était Karen Friedman. La nervosité faisait chanceler sa voix.


  — Que s’est-il passé, Karen ?


  Exaspérée, elle lui raconta ce qui était arrivé à Samantha devant le lycée.


  Lennick se redressa d’un coup. Sam était comme sa petite-nièce. À sa bat mitzvah, il était là. Il leur avait ouvert, à elle et à Alex, un compte à sa banque. Tous les muscles de son corps fatigué se raidirent.


  — Mon Dieu, Karen, comment va-t-elle ?


  — Ça va… (Karen renifla, agacée.) Mais…


  Elle lui raconta ce que l’agresseur avait dit, à propos de l’argent qu’il voulait récupérer. Encore ces mêmes deux cent cinquante millions de dollars. Et ce « tu es une bonne fifille à son papa » par quoi il avait conclu.


  — Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien insinuer, Saul, bon sang ! C’est une menace ?


  Lennick s’assit sur son lit en sous-vêtements et chaussettes. Il repensa à Charles. À l’avalanche que ce dernier avait déclenchée.


  Espèce d’enfoiré sans cervelle. Il secoua la tête en soupirant.


  — Quelque chose ne tourne pas rond, Saul. Il y a quinze jours, tu t’apprêtais à me parler d’un truc. Tu m’avais dit que ce n’était pas le moment… Eh bien, je viens de coucher ma fille dans mon lit, dit Karen fermement. La pauvre était tétanisée de peur. Alors qu’est-ce que tu en penses, Saul, est-ce que maintenant c’est le moment ?


  



  
Chapitre 22


  Il s’avéra qu’Archer and Bey n’existait pas.


  Rien qu’un nom sur une carte de visite. Un appel à un vieux contact chez Interpol et une rapide recherche en ligne au registre du commerce sud-africain l’avaient confirmé. Même l’adresse et le numéro de téléphone à Johannesburg étaient faux.


  Quelqu’un essayait de lui extorquer de l’argent. Quelqu’un qui connaissait les affaires de son mari. Même son mandataire, Lennick, à qui Hauck avait parlé et qui paraissait honnête, l’admettait.


  — L’extérieur, inspecteur !


  La sonnerie du téléphone retentit dans la salle de la brigade, suivie du faible voum censé imiter un tir de mortier.


  « L’extérieur », le terme qu’ils utilisaient quand c’était son ex-femme.


  La main sur le téléphone, Hauck resta immobile une minute avant de décrocher.


  — Salut Beth, ça va ?


  — Bien, Ty. Et toi ?


  — Et Rick ?


  — Bien. On vient de lui confier d’autres zones. Il a la Pennsylvanie et le Maryland en plus maintenant.


  Le nouveau mari de Beth était responsable régional dans une société de prêts hypothécaires.


  — Génial. Félicitations. Jess m’en a vaguement parlé.


  — C’est plus ou moins pour ça que je t’appelle. On s’est dit qu’on allait enfin s’offrir ce voyage. Tu sais qu’on avait promis à Jess de l’emmener à Orlando ? Le parc à thème.


  Hauck se raidit.


  — Tu sais, Beth, j’espérais un peu qu’on pourrait faire ça tous les deux, elle et moi.


  — Oui, je sais que tu en parles depuis longtemps, Ty. Mais bon… là, ça se ferait vraiment.


  Il encaissa le coup. Elle avait sans doute raison.


  — Alors, ce serait pour quand, Beth ?


  Un autre blanc.


  — On se disait pour Thanksgiving.


  — Thanksgiving ?


  Ce coup-là, en revanche, il le sentit jusqu’au fond de ses tripes.


  — Je croyais qu’on s’était mis d’accord, répliqua-t-il. Que Thanksgiving était pour moi cette année. J’avais prévu d’emmener Jess à Boston chez ma sœur. Pour quelle voie ses cousins. Elle n’y est pas allée depuis longtemps.


  — Je suis sûre que ça lui plairait, Ty. Mais ça nous est un peu tombé dessus, tu sais. Et puis, c’est Disney World quand même.


  Il renifla, agacé.


  — Alors quoi ? Rick a une conférence sur place à ce moment-là, c’est ça ?


  Beth ne répondit pas.


  — C’est Disney World, Ty. Tu pourras la prendre à Noël.


  — Non !


  De rage, il jeta son stylo sur son bureau.


  — Je ne peux pas la prendre à Noël, Beth.


  Il avait prévu une pêche en mer au large des Bahamas avec des anciens du lycée, ses premières vraies vacances depuis longtemps.


  — On en a déjà parlé, Beth, ajouta-t-il.


  — Ah oui, c’est vrai, fit-elle comme si elle avait oublié. Tu as raison, je me souviens maintenant.


  — On n’a qu’à demander à Jess…


  — Lui demander quoi, Ty ?


  — Lui demander où elle voudrait aller, elle ?


  — Je n’ai pas besoin de lui demander, Ty, je suis sa mère.


  Il était sur le point de sortir de ses gonds, bordel de Dieu, Jess, et moi je suis son père, mais il savait à quoi ça mènerait.


  — En fait, on a déjà plus ou moins réservé, Ty. Désolée, je ne voulais vraiment pas que ça tourne en dispute.


  Il lâcha un long soupir de frustration.


  — Tu sais qu’elle aime bien Boston, Beth. Elle y a ses cousins. Ils nous attendent. C’est bien pour elle en ce moment – de les voir une ou deux fois par an.


  — Je sais, Ty. Tu as raison. La prochaine fois elle ira, je te promets.


  Un autre blanc.


  — Écoute, je suis contente que tu me comprennes.


  Après avoir raccroché, il fit pivoter sa chaise et ses yeux s’arrêtèrent sur la photo de Jessie et Norah posée sur un coin de l’étagère. Cinq ans et trois ans. Un an avant l’accident. Souriantes.


  Difficile de se dire que Beth et lui avaient été amoureux dans le temps.


  Au petit coup frappé à sa porte, il sursauta.


  — Salut, Loo !


  C’était Steve Cristofel, responsable des escroqueries et des fraudes.


  — Quoi, Steve ?


  Calepin en main, le flic rentra le cou dans les épaules en guise d’excuse.


  — Tu préfères que je repasse, boss ? Je tombe mal peut-être ?


  — Non, c’est bon. Entre.


  Hauck fit pivoter sa chaise dans l’autre sens, en colère contre lui-même.


  — Désolé, tu sais comment c’est.


  — Jamais tranquille, hein ? Dis donc, ça te gêne si je jette un œil à ce dossier que tu gardes toujours ici ?


  — Quel dossier ?


  — Tu sais, celui que tu planques sur ton bureau, là, sourit le flic. Le délit de fuite. Raymond.


  — Ah ouais, celui-là.


  Hauck haussa les épaules, comme pris sur le fait. Il le gardait toujours tout en bas d’une pile de dossiers en cours. Pas oublié, pas une seule seconde. Simplement pas résolu. Il souleva la pile et en tira une chemise jaune.


  — Qu’est-ce qui se passe ? dit-il.


  — J’ai la mémoire qui flanche un peu, inspecteur, mais il n’y avait pas un nom dedans, du genre Marty ?


  Hauck confirma.


  Le type qui avait appelé AJ Raymond au garage, juste avant qu’il ne sorte. Marty ou quelque chose comme ça, avait dit le patron. Ça n’avait jamais mené nulle part.


  — Pourquoi ?


  — Ce télex vient de tomber.


  Cristofel s’approcha et posa le calepin sur le bureau. Une unité spécialisée dans la fraude aux cartes de crédit qui recherche une American Express au nom de Thomas Mardy – M-A-R-D-Y – ayant servi pour payer un taxi jusqu’à Greenwich. Le chauffeur a déposé le type au Fairfield Diner un peu avant midi. Le 9 avril.


  Hauck leva la tête, son sang ne fit qu’un tour.


  Le 9 avril. Le jour de l’accident. Mardy, pas Marty – ça concordait ! Un Thomas Mardy avait été déposé juste en face de l’endroit où Raymond avait été tué.


  Hauck sentit tout d’un coup chaque cellule de son corps revenir à la vie.


  — Y a juste un truc, inspecteur. (Le flic se grattait la tête.) Écoute ça : le Thomas Mardy à qui appartenait la carte a en fait été tué le 9 avril. Dans l’attentat de Grand Central. Sur les voies…


  Hauck le regardait fixement.


  — Soit trois bonnes heures avant l’accident de Greenwich, conclut le flic.


  



  
Chapitre 23


  Cette nuit-là, Hauck ne trouva pas le sommeil. Un peu après minuit, il se releva. À la télévision, le présentateur de talk-show David Letterman recevait ses invités, mais Hauck n’écoutait pas. Il gagna la fenêtre. Un vent glacé soufflait obstinément sur le détroit. Dans sa tête, les idées se bousculaient.


  Comment ?


  Comment était-il possible que la carte de crédit d’un type mort dans l’attentat soit utilisée quelques heures plus tard pour payer un taxi jusqu’au Fairfield Diner ? L’endroit précis où AJ Raymond avait été tué.


  Juste avant que le gosse sorte et traverse la rue, quelqu’un l’avait appelé. Un Marty ou quelque chose comme ça…


  En fait, Mardy.


  Comment Charles et AJ Raymond étaient-ils liés ? Comment ?


  Un élément lui manquait.


  Il enfila un jean et un sweat-shirt, chaussa de vieux mocassins. Dehors, l’air était vif et glacial. Il grimpa dans sa Bronco. Tout était sombre.


  Il démarra.


  La surveillance en était à son quatrième jour. Hauck avait posté une voiture devant la maison, et une autre suivait les enfants jusqu’au lycée. Rien à signaler depuis. Pas surprenant. Ceux qui harcelaient Karen avaient-ils fait marche arrière ? La pression policière était peut-être déjà montée suffisamment haut.


  Comme guidé par un GPS interne, Hauck quitta l’autoroute à la sortie 5. Old Greenwich.


  Il prit vers la plage de Sound Beach, puis vers le centre-ville. Main Street était déserte et plongée dans l’obscurité. Il tourna à droite sur Shore Road, en direction du détroit. Puis à droite encore sur Sea Wall.


  Il se gara une dizaine de mètres avant chez elle. Ce soir Stasio, le bleu, était de service. Hauck vit la voiture de patrouille garée tous feux éteints en face de la maison.


  Il vint tapoter à la portière. Le jeune agent baissa la vitre, surpris.


  — Inspecteur ?


  — Vous m’avez l’air crevé, Stasio. Vous êtes marié, fiston ?


  — Oui m’sieur, répondit le bleu. Depuis deux ans.


  — Alors, rentrez chez vous. Reposez-vous. Je prends la suite.


  — Vous ? Mais je vais bien, inspecteur, protesta le jeune homme.


  — C’est bon, rentrez, insista Hauck avec un clin d’œil. J’apprécie votre motivation.


  Dernière tentative de protestation de Stasio, qui finit par capituler devant son chef.


  Une fois seul, Hauck fourra ses poings dans son sweat-shirt pour se réchauffer.


  En face, la maison était presque entièrement plongée dans le noir. Seule une faible lumière filtrait de derrière un rideau à l’étage. Il regarda sa montre. Il avait rendez-vous avec le chef, Fitzpatrick, à 9 heures. Pas de relève à attendre avant 6 heures. Il inspira un grand bol de l’air humide et piquant du détroit.


  Ty, tu débloques.


  Il retourna à sa Bronco et ouvrit la portière. Comme il s’apprêtait à monter, le rideau s’entrouvrit au premier. Quelqu’un regardait dehors. Un court instant, dans l’obscurité, leurs regards se croisèrent.


  Hauck crut voir l’esquisse d’un sourire.


  C’est Ty, murmura-t-il, les yeux vers la fenêtre. Chaque fois quelle l’avait appelé inspecteur, il avait voulu rectifier.


  C’est Ty.


  Et pour votre mari. Ce que vous ressentez, ce que vous traversez en ce moment… je connais.


  Je connais trop bien.


  Il lui fit un signe de la main, et un clin d’œil de connivence quelle ne verrait probablement pas. Puis il entra dans la Bronco et claqua la portière. Lorsqu’il leva à nouveau les yeux, les rideaux étaient fermés.


  Pas grave.


  Il savait quelle se sentait en sécurité de le savoir ici. Lui aussi, en un sens.


  Il s’enfonça dans le fauteuil et mit la radio.


  C’est Ty, gloussa-t-il. C’est tout ce que je voulais vous dire.


  



  
Chapitre 24


  Avril


   


  Un an s’était écoulé.


  Un an sans son mari. Un an passé à élever ses enfants toute seule. À dormir toute seule dans son lit. Un anniversaire que Karen redoutait.


  Le temps guérit tout, c’est ça ? C’est ce qu’on dit, non ? Karen avait d’abord refusé de le croire. Car tout lui rappelait Charlie. Tout ce qu’elle avait chez elle. Toutes les fois où elle sortait avec ses amies. La télé. Les chansons. Tout. La douleur restait vive.


  Mais mois après mois, jour après jour, matin après matin, elle semblait s’atténuer peu à peu. On s’y faisait, en quelque sorte. Presque malgré soi.


  La vie suivait son cours, tout simplement.


  Sam était partie s’éclater à Acapulco avec ses camarades de classe. Alex avait explosé de joie après avoir marqué le but du match dans un championnat de crosse. Agréable de voir la vie animer de nouveau leurs visages. Karen devait se reprendre en main. Elle opta pour une licence d’agent immobilier, accepta même un ou deux rendez-vous galants. Des divorcés richissimes de Greenwich qui bossaient dans la finance. Pas franchement son type. L’un d’eux lui avait proposé un week-end à Paris. En jet privé. Présentations faites, la sentence des enfants était tombée, avec mines réprobatrices et pouce pointé vers le bas : « Beurk. » Trop vieux.


  Encore trop tôt pour ne pas hérisser le poil. Pas opportun, tout simplement.


  Pour la bonne nouvelle : on n’avait plus jamais entendu parler d’Archer and Bey. Le remue-ménage policier avait peut-être payé. Ceux qui avaient cherché à lui extorquer de l’argent semblaient avoir pris peur et abandonné. La situation se détendit peu à peu. Les craintes se calmèrent, la protection fut levée. L’épisode semblait clos.


  En tout cas, tous les soirs en allant se coucher, Karen priait pour qu’il le fût.


  Le 8 avril, veille du premier anniversaire de l’attentat, la télé proposa un documentaire commémoratif. Les images d’une caméra embarquée ce jour-là avec une équipe de secours des pompiers et des petits films amateurs tournés par des témoins depuis la gare ou depuis la rue.


  Karen n’avait jamais rien voulu voir sur le sujet.


  Elle ne pouvait pas. Ça n’était pas un événement parmi d’autres pour elle, c’était le jour où son mari avait été tué. Un jour qui semblait refuser de s’effacer. Qui était partout dans les journaux télévisés, dans des épisodes de la série New York District. Même aux matchs de baseball.


  Alors ils en parlèrent – en famille. Et décidèrent de passer ensemble, seuls tous les trois, la soirée du lendemain, date du véritable anniversaire de la mort de Charlie. Le documentaire n’était rien d’autre qu’un divertissement. Sam et Alex, qui ne voulaient pas le regarder, sortirent avec des amis. Karen avait pour sa part décliné l’invitation de Paula et Rick.


  Sans d’ailleurs savoir vraiment pourquoi.


  Peut-être pour se prouver quelle était assez forte. Capable de regarder l’horreur en face. Charlie l’avait vécue. Il l’avait vécue pour de vrai.


  Alors, elle pourrait aussi.


  Peut-être quelle avait un peu envie de vivre la chose elle aussi. Il faudrait bien quelle l’affronte un jour ou l’autre. Alors autant que ce soit maintenant.


  Peu importe la raison finalement. Ce soir-là, Karen se prépara une salade, feuilleta d’abord une pile de magazines puis s’installa à son ordinateur avec un verre de vin pour éplucher des listings immobiliers. Tout en gardant inconsciemment l’œil rivé sur l’heure.


  Tu vas y arriver, Karen. Tu vas pouvoir regarder.


  Un peu avant 9 heures, elle éteignit l’ordinateur et alluma la télévision sur NBC.


  Dès les premières images, elle se tendit. Se prépara au pire. Charlie l’a vécu, se dit-elle, alors tu pourras.


  Une brève introduction du présentateur puis le documentaire ouvrit sur le départ du train de 7h51 en gare de Stamford, dans un style très docu-fiction. Passagers plongés dans leur journal, leurs mots croisés, leurs conversations sur le match des Knicks de la veille.


  Le cœur de Karen se mit à battre plus vite.


  Elle pouvait presque voir Charlie dans la voiture de tête, derrière son Wall Street Journal. Puis deux hommes de type méditerranéen portant des sacs à dos apparurent à l’écran. L’un d’eux posa une valise dans le porte-bagages. Un nœud à l’estomac, Karen prit Tobey sur ses genoux et le serra contre elle. Tout ça n’était peut-être pas une si bonne idée.


  La petite horloge de l’écran afficha soudain 8h41. L’heure de l’explosion. Karen détourna le regard. Oh, non…


  Une caméra de sécurité sur les voies avait capturé l’instant. Un frémissement puis un éclair aveuglant.


  Le train fut plongé dans le noir. Des téléphones portables avaient filmé la scène depuis les voitures arrière. Une secousse. L’obscurité. Des cris.


  L’effondrement du béton, emporté par cinquante kilos d’explosif et un accélérateur de flammes – un incendie à plus de 1 000 degrés, la fumée qui montait dans la rue par le hall principal. Des images filmées depuis des hélicoptères. Les mêmes que celles que Karen avait vues ce matin-là. Qui se succédaient de nouveau à toute allure. Des gens paniqués qui sortaient de la gare en chancelant, en toussant. Et l’assassine volute de fumée noire qui s’élançait vers le ciel.


  Non, c’était une bêtise. Karen serra les poings et secoua la tête. Elle enlaça Tobey encore un peu plus fort, les yeux emplis de larmes. Tu ne devrais pas. Elle ne pouvait pas regarder ça. Elle imagina Charlie coincé dans les décombres. Ce qu’il avait dû endurer. À nouveau plongée dans l’horreur de ce premier jour, elle était comme paralysée. Insupportable. Des gens en train de mourir. Son mari là-dessous en train de mourir…


  Non, désolée, chéri, je ne peux pas.


  Elle décida d’éteindre, attrapa la télécommande.


  Mais le film embraya alors sur des images prises dans la rue. Par des caméscopes. À l’une des entrées secondaires, sur Madison et la 48e. Des gens qui sortaient en titubant, en toussant, choqués, le visage couvert de suie et de cendres, avant de s’effondrer sur le trottoir. Certains sanglotaient, d’autres, le regard terne, semblaient simplement soulagés d’être en vie.


  Horrible. Elle ne pouvait pas.


  Elle allait éteindre quand quelque chose retint son attention.


  Elle cligna des paupières.


  À peine un court moment – la fraction d’un instant et puis plus rien. Ses yeux lui jouaient un tour. Un tour cruel. Ça n’est pas possible…


  Karen appuya sur la télécommande pour rembobiner. Elle attendit quelques secondes puis pressa sur Play en se rapprochant de l’écran. Les rescapés qui sortaient de la gare…


  Chaque parcelle de son corps se figea.


  Elle rembobina de nouveau, le cœur à cent à l’heure. En arrivant sur l’image pour la troisième fois, elle inspira un grand coup et pressa sur Pause.


  Oh ! mon Dieu…


  Ses yeux s’écarquillèrent, paupières comme agrafées grandes ouvertes. Un nœud dans la poitrine, elle se leva. La bouche comme du papier de verre. Elle s’approcha un peu plus près de l’écran.


  Ça n’est pas possible…


  Un visage.


  Un visage dont tout en elle refusait d’accepter la présence.


  À l’extérieur de la gare. Au beau milieu du chaos. Après l’explosion. Qui tentait de se détourner de la caméra.


  Le visage de Charlie.


  Elle en eut soudain un haut-le-cœur.


  Sans doute personne ne l’avait-il remarqué. Personne sauf elle. D’ailleurs, un clignement de paupières et elle l’aurait manqué.


  Mais il était là, bien réel. Capturé par l’image. Peu importe quelle fût tentée de le refuser !


  Le visage de Charlie.


  Karen avait face à elle son mari.


  



  
DEUXIÈME PARTIE


  



  
Chapitre 25


  Le temps était splendide ce matin-là sur le New Jersey, et à l’exception de la trentaine de cyclistes en lycra coloré qui pédalaient à l’unisson, la route de banlieue était déserte.


  Jonathan Lauer, qui descendait en roue libre non loin du groupe de tête, jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule à la recherche du lycra vert vif de son ami Gary Eddings, courtier en obligations chez Merrill Lynch. L’ayant aperçu, il se rabattit. Le moment idéal ! Collé au guidon, il poussa sur ses jambes pour se faufiler à travers le labyrinthe des cyclistes qui ouvraient la marche. À la première occasion, il tenta une échappée.


  Lauer, s’exclama le commentateur imaginaire qu’il avait dans la tête, quelle audace !


  Le groupe n’était constitué pour sa grande majorité que de bons pères de famille profitant de leur dimanche matin pour brûler des glucides, mais Gary et lui avaient leur petit jeu à eux. Plus qu’un jeu d’ailleurs, un défi. Pousser l’autre jusqu’à ses limites. Attendre qu’il s’élance le premier. Puis s’élancer à son tour jusqu’à l’affrontement final dans la dernière ligne droite. Pour pouvoir pavoiser ensuite en maillot jaune toute la semaine tandis que le perdant payait sa tournée.


  Cuisses bandées, couché sur le guidon de son LeMond en fibre de carbone flambant neuf, Jonathan prit le virage en roue libre avec une avance d’une bonne quinzaine de mètres.


  La courbe avant l’intersection avec la route 287 qui faisait office de ligne d’arrivée n’était plus qu’à huit cents mètres.


  Il se retourna et aperçut Gary qui tentait de se détacher du groupe. Le sprint final. Quatre cents mètres d’une belle ligne droite à travers la campagne. Il accéléra, le sang battait dans ses veines. Il avait bien choisi son moment !


  Il pédalait frénétiquement à présent, une douleur brûlante dans les cuisses. Il ne pensait plus au nouveau boulot qu’il avait accepté quelques semaines plus tôt – au desk pétrole & gaz de Man Securities, des cadors – une belle opportunité de se faire quelques millions après le gâchis à Harbor.


  Il ne pensait plus, non plus, à la déposition qu’il devait faire dans la semaine. Devant cet auditeur de la Bank of Scotland et l’avocat du cabinet Parker Kegg. Contraint de témoigner contre son ancien employeur alors qu’il avait touché une jolie somme à la liquidation de la société.


  Non, rien d’autre ne l’intéressait pour l’instant que battre son ami sur la ligne d’arrivée. Gary avait réussi à sortir du peloton et gagnait du terrain. L’intersection n’était plus qu’à cent mètres. Jonathan fonça, cuisses et poumons en feu. Il jeta un dernier coup d’œil en arrière. Gary avait ralenti. Game over. Le reste de la troupe disparaissait au loin. Il était impossible à rattraper à présent.


  Il descendit en roue libre sous le pont de la route 287 et se laissa porter dans la courbe, bras levés, triomphant.


  Il l’avait écrasé !


  Il rentra ensuite tranquillement chez lui par les rues résidentielles et peu encombrées d’Upper Montclair. Il savourait sa victoire, se voyait déjà en train d’annoncer à son fils de huit ans, Stevie, qu’aujourd’hui papa leur avait tous mis la pâtée, et préparait dans sa tête le joli coup un peu compliqué qu’on lui avait suggéré de tenter sur un index énergétique.


  Dans son quartier, les rues devenaient plus pentues et sinueuses. Il s’engagea en roue libre sur la ligne droite de Westerly, puis tourna sur Mountain View, dernière côte avant chez lui. Haletant, il se rappela qu’il avait promis à Stevie de l’emmener choisir de nouvelles chaussures de foot.


  Sa villa n’était plus qu’à quatre cents mètres quand il remarqua la voiture. Ou plutôt une grosse masse noire, sans doute un 4x4 Navigator ou Escalade, doté d’une imposante calandre chromée.


  Et qui arrivait pile face à lui.


  Il sentit un instant la colère monter. Ralentis, mon gars. C’était une rue résidentielle. Déserte à part eux. La voiture approchait et il se dit qu’il avait peut-être pris le virage un peu large.


  Il n’entendit pourtant pas le moindre bruit de freins.


  Au contraire.


  Il entendit un bruit inconcevable. Et sa colère se changea en autre chose. Davantage de l’ordre de la terreur. La calandre du 4x4 arrivait droit sur lui.


  Avec un bruit d’accélération.


  



  
Chapitre 26


  Dans les deux jours qui suivirent, Karen avait visionné les quelques secondes de ce film une bonne centaine de fois.


  Horrifiée. Désorientée. Incapable de trouver un sens à ce quelle voyait.


  Le visage de l’homme dont elle avait partagé la vie pendant dix-huit ans. L’homme dont elle avait porté le deuil, qui lui avait tant manqué, pour lequel elle avait versé tant de larmes. Dont elle serrait encore quelquefois l’oreiller contre elle en sanglotant, dont elle murmurait toujours le prénom.


  C’était Charlie, son mari, surpris par une caméra qui filmait au hasard ce qui se passait.


  Devant Grand Central. Après l’attentat.


  Comment diable est-ce que ça peut être toi, Charlie… ?


  Karen ne savait pas quoi faire. À qui aurait-elle pu en parler ? En faisant son jogging à Tod’s Point avec Paula, elle l’avait écoutée lui raconter en long et en large un dîner auquel celle-ci s’était rendue avec Rick dans cette superbe villa sur Stanwich alors quelle ne rêvait que d’une chose : s’arrêter. Regarder son amie dans les yeux. Et lui dire : J’ai vu Charlie, Paula.


  Aux enfants ? Voir ainsi leur père aurait pu les briser. Les tuer. À ses parents ? Quelle explication aurait-elle bien pu leur donner ? Tant quelle ne savait rien.


  À Saul ? Celui à qui Charlie devait tout. Non.


  Alors, elle n’en avait rien dit à personne. Elle avait regardé et regardé encore cet instant capturé par l’image, jusqu’à en devenir folle. L’égarement s’était mué en colère. La colère en peine et en douleur.


  Pourquoi ? Pourquoi, Charlie ? Comment est-ce que ça peut être toi ? Comment as-tu pu nous faire ça ?


  Karen fit le point sur les éléments quelle avait. Le nom de Charlie figurait bien sur le registre du garage Mercedes. On avait retrouvé les restes de sa mallette, le feuillet carbonisé de son bloc sténo quelle avait reçu par la poste. Il l’avait même appelée ! 8h34. Tout ça n’avait aucun sens.


  Il était bien là-bas, dans ce train !


  Elle essaya d’abord de se convaincre que ça n’était pas lui. Il n’aurait jamais pu lui faire une telle chose. Aux enfants non plus. Pas Charlie… Et surtout pourquoi ? Pourquoi ? Elle le dévisageait. Les gens se ressemblent. Nos yeux, nos espoirs peuvent nous tromper. L’image était un peu floue. Mais elle y revenait, elle se la repassait pour la millième fois au moins et c’était toujours lui qu’elle voyait. Sans aucun doute possible. Elle en avait des sueurs. Une pulsion accusatrice lui déchirait le ventre. Ses jambes ne la portaient plus.


  Pourquoi ?


  Les jours filèrent. Elle essayait de ne rien laisser paraître, mais elle se sentait si mal, si désorientée, quelle était incapable de sortir de son lit. Aux enfants, elle se prétendit mal en point. Le jour anniversaire de la mort de Charlie. Toutes ces émotions qui remontaient à la surface. Un soir, ils durent même lui apporter à dîner. Un bouillon de poulet, une tasse de thé vert. Karen les remercia, suspendue à leurs regards pleins d’encouragement. « Allez, maman, ça va aller. » Mais dès qu’ils furent partis, elle fondit en larmes.


  Lorsqu’ils étaient en classe ou qu’ils dormaient, elle errait dans la maison, scrutait le visage de son mari sur toutes les photos. Ces photos qui pour elle étaient tout. Tout ce qui lui restait. Celle de lui en tenue de plage et lunettes de soleil qu’ils avaient agrandie pour la commémoration. Cette autre, de tous les deux en tenue de soirée au mariage de sa cousine. Et puis ses affaires dans le meuble de son bureau quelle n’avait jamais eu la force de vider : cartes de visite, reçus, montres.


  Tu n’as pas pu me faire ça, hein, Charlie ? Pas à nous…


  Pas toi…


  C’était sans doute une coïncidence, rien d’autre. Une étrange coïncidence. J’ai confiance en toi, Charlie… Je t’ai fait confiance toute ma vie, et je vais continuer encore maintenant. Jamais il n’aurait été capable de lui faire du mal ainsi.


  Karen revenait sans cesse à cette chose qu’il lui avait laissée. La page déchirée de son bloc sténo que quelqu’un avait retrouvée à Grand Central. Bureau de Charles Friedman.


  Il avait bien été sur place ce jour-là, elle le sentait. Il fallait qu’elle continue à lui faire confiance. Comme elle l’avait fait pendant dix-huit ans. Peu importe cette image, elle connaissait tout de même bien son mari.


  Pour la première fois, elle regarda vraiment le feuillet carbonisé. De près. Non plus comme un simple souvenir. Megan Walsh. Le nom griffonné dessus, à peine lisible, parmi la série inintelligible de chiffres. Et le numéro de téléphone : 964-1650. Ainsi qu’un autre numéro, souligné de plusieurs traits épais :


  B1254.


  Karen ferma les yeux.


  N’y pense même pas, se dit-elle, la suspicion s’insinuant en elle comme un serpent. Ça n’était pas Charlie. Impossible.


  Mais son visage sur l’écran, elle l’avait bel et bien vu. Alors, tenaillée malgré tout par le doute, elle se mit à examiner les chiffres en détail. Cette feuille était comme un fragment de son passé, un lien jusqu’à lui – le seul.


  Même si ça te paraît dingue, appelle, Karen.


  Ça t’évitera peut-être de péter les plombs.


  



  
Chapitre 27


  Karen dut faire un effort surhumain pour s’y résoudre.


  Elle eut presque l’impression de le tromper, de tromper sa mémoire. Et si jamais ce n’était pas lui sur l’image ? Si une simple ressemblance l’avait poussée à tout imaginer ?


  Son mari était mort depuis plus d’un an !


  Elle composa néanmoins le numéro, priant en silence pour que ce ne fût pas celui d’un hôtel et ce B1254 une chambre, qui la contraindraient à changer d’avis sur Charlie. D’étranges doutes lui traversèrent l’esprit.


  — JP Morgan Chase, branche de la 40e et de la 3e Avenue, répondit une femme.


  Karen soupira, soulagée et un brin honteuse. Au point où elle en était maintenant, autant aller jusqu’au bout.


  — J’aimerais parler à Megan Walsh, s’il vous plaît.


  — Un instant, madame.


  Megan Walsh était en fait la responsable du département banque privée. Après avoir expliqué que le décès de son mari faisait d’elle l’unique légataire de sa fortune, Karen apprit que le B1254 était le numéro d’un coffre de l’agence loué voici deux ans.


  Au nom de Charlie.


  Le lendemain matin, Karen se rendit à Manhattan. L’agence, vaste et haute de plafond, se trouvait à quelques pâtés d’immeubles du bureau de Charlie. Megan Walsh, séduisante brune aux cheveux longs, la trentaine, tailleur élégant, précéda Karen jusqu’au box qui lui servait de bureau.


  — Je me souviens de M. Friedman, dit-elle, lèvres serrées en signe de compassion. C’est moi qui m’étais occupée de l’ouverture du compte, toutes mes condoléances, madame.


  — J’étais en train de faire du classement, raconta Karen. Ce coffre ne figurait pas dans la liste de ses biens. Je n’avais aucune idée de son existence.


  L’employée de banque survola le certificat de décès de Charlie et la lettre d’exécution testamentaire. Elle lui posa quelques questions : le nom de leur chien. Karen sourit. (Des deux, il avait choisi Sasha.) Puis le nom de jeune fille de sa mère. Elle accompagna ensuite Karen jusqu’à une pièce reculée de l’agence, non loin de la salle des coffres.


  — Le compte a été ouvert il y a presque dix-huit mois, en octobre dernier.


  Megan Walsh tendit le formulaire à Karen. La signature était bien celle de Charlie.


  Sans doute d’autres papiers liés à ses affaires, se dit Karen. Une fois quelle aurait vu, elle transmettrait tout à Saul.


  Megan Walsh disparut quelques instants et revint avec un grand casier métallique.


  — Prenez le temps qu’il vous faudra, dit-elle.


  Elle le posa sur la table et, en présence de Karen, en ouvrit le cadenas avec un double de la clé.


  — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, ou si vous souhaitez effectuer des transferts vers un autre compte, nous pourrons nous en occuper ensemble.


  — Merci, acquiesça Karen.


  Une fois la porte refermée, seule devant cette partie de la vie de son mari qu’il n’avait jamais partagée, Karen hésita quelques instants.


  Il y avait eu le choc de son visage sur l’écran. À présent, ce coffre mentionné nulle part, ni dans la liste de ses biens personnels ni dans ses dossiers professionnels. Elle fit prudemment courir ses doigts le long des côtés métalliques. Qu’est-ce que Charlie pouvait bien lui cacher ?


  Karen souleva le couvercle et jeta un regard à l’intérieur.


  Ses yeux s’écarquillèrent.


  Le coffre était plein de liasses de billets, empilées avec soin. Des petits tas de coupures de cent dollars. Des bons au porteur, rassemblés par des élastiques, dont les montants avaient été reportés à la main par Charlie sur un feuillet volant : 76 000 dollars, 210 000 dollars… Le souffle coupé, Karen en sortit une ou deux liasses.


  Il y a au moins deux millions de dollars là-dedans.


  Elle comprit tout de suite que quelque chose ne tournait pas rond. Où donc Charlie aurait-il pu mettre la main sur autant d’argent ? Ils se disaient pourtant tout. Elle laissa mollement retomber les liasses dans le casier. Pourquoi lui avoir caché ça ?


  L’estomac noué, elle repensa aux deux hommes de chez Archer qui étaient passés deux mois plus tôt. Une importante somme d’argent qui avait disparu. Et à l’agression de Samantha. Deux cent cinquante millions de dollars. Ce quelle avait devant les yeux n’était rien par rapport à cette somme.


  D’abord bouche bée, elle se laissa gagner par la peur. Bon Dieu, Charlie, ça rime à quoi tout ça ?


  Tout au fond, elle remarqua autre chose. Plongeant la main sous les liasses, elle en sortit une enveloppe en papier kraft quelle décacheta. Stupéfaite.


  Un passeport.


  Neuf, jamais servi. Karen l’ouvrit. C’était bien Charlie sur la photo.


  Charlie mais avec un autre nom. Un faux nom.


  Weitzman. Alan Weitzman.


  Elle en sortit également deux cartes de crédit, toutes deux à ce même nom. Elle n’en revenait pas. Son cœur se serra. Qu’est-ce que tu me caches, Charlie ?


  Elle se laissa retomber contre le dossier de la chaise, désorientée. Il devait bien y avoir une raison, une logique. Peut-être que le visage quelle avait vu à l’écran n’était pas celui de Charlie.


  Mais il était là… Il semblait tout d’un coup impossible de se voiler la face. Elle parcourut la page du relevé de dépôts. Le coffre avait été loué deux ans plus tôt, soit un an avant sa mort. Par Charlie, la signature le confirmait. Et chaque inscription était de sa main. Les deux premiers dépôts faits coup sur coup au tout début. Puis les suivants par quinzaine ou par mois, réguliers comme une pendule, comme si Charlie se préparait à quelque chose. Karen descendit tout en bas de la page, jusqu’à la dernière ligne.


  La signature de Charlie. De son écriture alerte, presque illisible, penchée vers l’avant…


  Mais cette date… le 9 avril. Le jour de l’attentat.


  Ses yeux restèrent bloqués sur l’heure – 13h35. Elle se sentit devenir moite.


  Quatre heures et demie après la mort supposée de son mari.


  



  
Chapitre 28


  Karen refoula son envie de vomir.


  Elle avait des vertiges. Sa tête tournait. Elle attrapa le bord de la table pour se calmer, incapable de détacher ses yeux de la page.


  13h35.


  Tout d’un coup, pour elle, presque plus rien n’avait de sens. Mis à part une chose : cette image de lui capturée par une caméra amateur au grain grossier.


  Son mari était donc bel et bien en vie.


  Karen fouilla à nouveau dans le casier d’une main hésitante, désormais contrainte d’admettre que tout ce quelle avait tenu pour certain ou ressenti au cours de ces douze derniers mois, chaque frisson de chagrin, chaque sensation de vide, chaque moment durant lequel elle s’était demandé ce que Charlie avait enduré, chaque fois qu’elle s’était lovée de son côté du lit pour se blottir contre son oreiller en murmurant, pourquoi… pourquoi ? – tout ne reposait en fait que sur un mensonge.


  Il avait fait tout ça à son insu. Il avait tout prémédité.


  Il n’était pas mort là-bas ce jour-là. Dans l’explosion. Dans les flammes infernales.


  Il était en vie.


  Des images de ce jour lui revinrent… Charlie qu’elle avait entendu, dans le vacarme du sèche-cheveux, lui crier qu’il emmenait la voiture au garage. Derniers mots enregistrés par une oreille distraite.


  Il est vivant.


  Elle repensa au choc qu’elle avait eu dans la salle de yoga quand, les yeux rivés sur l’écran, gagnée par la panique, elle avait commencé se faire à l’idée qu’il se trouvait bien dans ce train. Le coup de fil de Charlie – sa voix pour la dernière fois – qui lui proposait d’acheter à dîner avant de rentrer. À 8h34. Puis le morceau déchiqueté de sa mallette, avec ses initiales dessus. Le feuillet de son bloc sténo, envoyé par un anonyme.


  Tout lui revint d’un coup, dans le désordre – comme un violent orage qui grondait dans sa tête. Toute la douleur et toute l’angoisse, toutes les larmes…


  Il était bien là-bas. Dans ce train.


  Mais il s’en était sorti.


  Ce fut d’abord comme une indigestion, une crampe qui lui retourna les entrailles. Elle se retint de vomir. Elle aurait pourtant dû sauter de joie. Il était vivant ! Or, accablée, elle était incapable de détacher ses yeux de la photo du faux passeport. Weitzman. Pourquoi, Charlie, pourquoi ? Qu’est-ce que tu manigançais ? Comment as-tu pu me faire une telle chose, à moi ?


  À nous, Charlie ?


  Ils s’étaient aimés. Ils avaient construit une vie ensemble. Une famille. Ils voyageaient. Ils parlaient de ce qu’ils feraient une fois les enfants partis. Ils faisaient encore l’amour. Comment peut-on faire semblant ? Comment peut-on faire une telle chose à quelqu’un qu’on aime ?


  Karen sentit le sol se dérober sous elle. Tout cet argent, ce passeport, qu’est-ce que ça signifiait ? Charlie avait-il commis un crime ? Elle avait l’impression d’étouffer.


  Il fallait quelle sorte. Tout de suite.


  Elle referma le coffre et appela. Megan Walsh arriva dans la minute.


  — J’aimerais laisser tout cela ici pour l’instant si c’est possible, lui dit Karen en essuyant la transpiration sur ses joues.


  — Bien sûr, répondit Megan Walsh. Je vais simplement vous donner ma carte.


  — Quelqu’un d’autre avait-il accès à ce coffre ? demanda Karen.


  — Non, votre mari seulement.


  L’employée de banque la dévisagea d’un air inquiet.


  — Est-ce que tout va bien, madame ?


  — Oui, mentit Karen.


  Elle demanda une copie du relevé de dépôts et referma son sac à main.


  — Je repasserai dans quelques jours pour décider quoi faire.


  — Comme vous voudrez, madame Friedman, tenez-moi au courant.


  Une fois dans la rue, Karen aspira un grand bol d’air frais. Appuyée contre le poteau d’un panneau de circulation, elle s’efforça de retrouver son équilibre.


  Bon Dieu, qu’est-ce que ça veut dire, Charlie ? Chancelante, l’air hagard, elle se tourna vers la chaussée pour ne pas croiser le regard des passants, craignant de passer pour une folle.


  N’ai-je pas pris soin de toi ? N’ai-je pas été bonne pour toi, chéri ? Je t’aimais. Je te faisais confiance. Je t’ai pleuré, Charlie. Ça m’a foutue en l’air quand je t’ai cru mort.


  Comment peux-tu oser être en vie ?


  



  
Chapitre 29


  Le bureau de Saul Lennick se trouvait tout près, au 42e étage de l’une de ces immenses tours de verre de la 47e Rue, à proximité de Park Avenue.


  Karen se précipita là-bas sans s’annoncer, priant pour qu’il soit là. Maureen, la secrétaire, remarqua tout de suite l’état de détresse et de nervosité dans lequel elle se trouvait.


  — Je peux vous apporter quelque chose, madame Friedman ? demanda-t-elle, pleine de sollicitude. Un verre d’eau ?


  Karen secoua la tête.


  — Suivez-moi, je vous en prie. M. Lennick est disponible et peut vous recevoir tout de suite.


  — Merci.


  Karen eut un soupir de soulagement. Dieu soit loué !


  Le vaste bureau de Saul Lennick avait tout de l’antre d’un homme important. Luxueusement décoré d’une collection de masques africains et d’objets funéraires balinais, il offrait une vue plongeante sur le bas de Manhattan et, vers le nord, sur Central Park.


  Saul venait de raccrocher son téléphone et se leva pour accueillir Karen, visiblement inquiet.


  — Karen ?


  — Quelque chose ne tourne pas rond, Saul. Je ne sais pas quoi. Mais Charlie est mêlé à quelque chose… en lien avec ses affaires.


  — Comment ça ? s’exclama Lennick.


  Il contourna son grand bureau pour venir offrir une chaise à la jeune femme avant de retourner s’asseoir.


  Karen était prête à déballer tout ce quelle savait, tout ce quelle avait découvert – en commençant par le visage de Charlie dans le documentaire. Par l’annonce qu’il était en vie !


  Mais à la dernière minute, de peur que Saul ne la croie devenue folle, elle se reprit et ne lui raconta finalement que ce qu’elle venait de découvrir.


  — Je suis tombée sur quelque chose, Saul. Quelque chose que Charlie a écrit avant de mourir. Je ne sais même pas par où commencer, mais je sais que ça concorde avec tous ces trucs délirants qui nous sont arrivés récemment. Ces types d’Archer. Samantha. Et puis maintenant ça. Je ne sais pas comment le prendre, Saul.


  — Ça quoi ?


  Dans tous ses états, Karen lui parla du coffre. Du liquide et des titres. Du passeport. De la photo de Charlie et du faux nom.


  — J’avais d’abord pensé à une maîtresse, mais ça n’avait rien à voir avec une maîtresse, Saul. C’était bien pire. Regarde-moi, Saul, je suis une loque. (Elle reprit sa respiration.) Charlie est mêlé à quelque chose. Mais quoi, je ne sais pas. Charlie était mon mari, Saul. Et maintenant j’ai la trouille. Ces types vont revenir, je le sens. D’abord on nous menace, et puis je trouve ce coffre plein de billets, avec un faux passeport. J’ai peur pour les enfants, Saul. Pourquoi Charlie m’a-t-il caché tout ça ? Je sais que tu sais quelque chose. Qu’est-ce qui se passe, merde ? Il faut que tu me le dises, Saul – qu’est-ce que c’est ?


  Lennick fit reculer son fauteuil en cuir. Derrière lui, les gratte-ciel de New York formaient un gigantesque décor panoramique.


  Il poussa un long soupir.


  — D’accord, Karen. J’espérais ne jamais avoir à t’en parler. Que ça s’évapore d’une manière ou d’une autre.


  — Quoi, Saul ? Qu’est-ce que tu aurais voulu voir s’évaporer ?


  Il se pencha vers elle.


  — Charles a-t-il jamais mentionné quelqu’un du nom de Coombs ? Ian Coombs ?


  — Coombs ?


  Karen fit non de la tête.


  — Je ne crois pas. Ça ne me dit rien.


  — Et un véhicule d’investissement, Baltic Securities. Il t’a parlé d’eux ?


  — Pourquoi tu me demandes tout ça, Saul ? Je ne me suis jamais vraiment mêlée de ses affaires. Tu es bien placé pour le savoir.


  — Je le sais, Karen, mais…


  — Mais quoi, Saul ? Charlie n’est plus là. Et tout d’un coup tout le monde se met à insinuer des trucs à son sujet. Qu’est-ce qu’il a fait, bon Dieu ?


  Lennick se leva. Il portait un costume à fines rayures bleu marine et des boutons de manchette en or massif. Il vint s’asseoir sur un coin de son bureau, face à Karen.


  — Karen, est-ce que par hasard Charlie aurait mentionné d’autres comptes qu’il aurait gérés ?


  — D’autres comptes ?


  Lennick acquiesça.


  — Complètement séparés d’Harbor. Peut-être offshore – aux Bahamas, aux îles Cayman, par exemple ? Là-bas, la réglementation boursière et les lois comptables des États-Unis ne s’appliquent pas.


  L’air grave, il parlait d’un ton mesuré.


  — Tu me fais un peu peur, Saul. Charlie était un type honnête. Il ne cachait rien à personne. À toi encore moins qu’aux autres.


  — Je sais tout ça, Karen. Et je n’avais pas l’intention de t’en parler. Sauf que…


  Elle le dévisagea.


  — Sauf que… ?


  — Sauf que tu as trouvé ce que tu as trouvé, Karen. Le cash, ce passeport. Qui, pour tout dire, ne m’ont pas l’air tellement honnêtes.


  Karen se raidit. Elle repensa à l’image de Charlie devant Grand Central. À toute leur vie ensemble. Ils avaient tout partagé. Que ça concerne les enfants, l’argent, ou ce qu’ils pouvaient avoir à se reprocher. Même les moindres anecdotes concernant les chiens. C’était comme cela qu’ils fonctionnaient. Question de confiance. À présent, au plus profond de ses entrailles, Karen doutait. Elle doutait de Charlie. Sensation inédite. Glaçant.


  — On parle de l’argent de qui, Saul ?


  Il ne répondit pas. Lèvres pincées, il se contenta de passer la main dans ce qui lui restait de cheveux gris.


  — L’argent de qui ? insista Karen sans le quitter des yeux.


  Le mentor de son mari laissa échapper un soupir. Le tapotement de ses doigts sur le bureau en noyer résonnait comme un chant funèbre.


  Il haussa les épaules.


  — C’est bien le problème. Personne n’en sait trop rien.


  



  
Chapitre 30


  Karen était dans tous ses états. Les jours suivants, elle put à peine trouver la force de se lever, elle n’avait aucune idée de ce quelle devait faire. Samantha commença à s’inquiéter. Cela se lisait dans son regard. Depuis une semaine, depuis quelle avait aperçu Charlie sur l’écran, sa mère n’était plus elle-même.


  — Qu’est-ce qui se passe, maman ?


  Karen aurait tant voulu le lui dire, mais comment aurait-elle pu ?


  Comment lui dire que celui qu’elle admirait le plus au monde, qui avait toujours été là pour elle, l’avait soutenue dans les épreuves, les avait à ce point trompés. Qu’avait dit Saul ? Que Charlie ouvrait des comptes. Gérait l’argent de gens dont elle n’avait jamais entendu parler. Offshore ?


  Quel genre de gens ?


  Et tout cet argent, ça terrifiait Karen. Qu’est-ce qu’ils en faisaient ? Elle commençait à croire que Charlie avait peut-être bel et bien commis un crime. Avait-il jamais mentionné d’autres comptes dont il se serait occupé ?


  Non, avait-elle répondu à Saul. Tu connais Charlie, c’était quelqu’un d’honnête. Capable de se ronger les sangs pour quelques ridicules centimes de ses clients.


  Pendant toutes ces années, elle se serait donc fourvoyée ?


  Quelques jours passèrent. L’idée que Charlie était quelque part, vivant, la rendait à moitié folle. Elle ne parvenait pas à comprendre. Tard un soir, alors que les enfants dormaient déjà depuis longtemps et Tobey aussi, sur son lit à elle, Karen descendit à la cuisine se préparer une tasse de thé.


  La photo de Charlie était encore sur le plan de travail. Celle de la commémoration, polo blanc et short en toile, lunettes Ray Ban style aviateur. Du Charlie grand cru, l’air dégagé, téléphone vissé à l’oreille, sur un bateau au large des Caraïbes.


  Tu le connaissais bien, Saul…


  Karen la prit dans ses mains et, pour la première fois, faillit la jeter contre un mur. Mais soudain, un souvenir lui revint. Un souvenir étrange, tapi bien au fond de la chambre forte des souvenirs de leur vie ensemble.


  Charlie – en train de leur faire un signe d’au revoir.


  Une semaine sensationnelle de voile dans les Caraïbes qui touchait à sa fin. Saint-Bart, Virgin Gorda puis Tortola. Les enfants reprenaient l’école le lendemain.


  Mais, à la dernière minute, sans prévenir, Charlie leur avait annoncé qu’il devait rester. Un imprévu. Quelqu’un à voir sur place.


  À l’improviste ?


  Il les avait accompagnés jusqu’à l’aérodrome local où un petit avion de douze places devait les conduire jusqu’à San Juan. Karen ne s’était jamais sentie très à l’aise à bord de ce genre de coucou. Au décollage comme à l’atterrissage, elle prenait toujours la main de Charlie. Ce qui lui valait d’ailleurs quelques railleries…


  Pourquoi repensait-elle à tout ça maintenant ?


  Charlie leur avait dit au revoir à la porte d’embarquement, ou plutôt ce qui en faisait office : une porte automatique donnant directement sur le tarmac.


  — Tout ira bien, lui avait-il dit en la serrant contre lui. Je serai rentré dans deux jours.


  Mais une fois à bord du bimoteur, alors quelle attachait sa ceinture, un inexplicable accès d’angoisse avait saisi Karen. Comme si elle n’allait jamais plus le revoir. Pourquoi est-ce que tu n’es pas là avec moi, Charlie ? La soudaine sensation de solitude l’avait poussée à saisir la main d’Alex.


  Au démarrage des hélices, Karen avait regardé dehors et l’avait vu, à la terrasse du minuscule terminal, avec son polo et ses Ray Ban dans lesquelles se reflétaient les rayons du soleil.


  Qui leur faisait au revoir.


  Au revoir, téléphone vissé à l’oreille, tandis que le petit avion prenait son envol.


  Offshore, lui avait dit Saul. Tortola ou les îles Cayman.


  En regardant cette photo à présent, le même accès d’angoisse la saisit à nouveau. L’angoisse de n’avoir jamais vraiment su qui était son mari. Ou en tout cas pas su ce qui importait vraiment. Et le regard de Charlie s’était assombri, devenant plus profond, mystérieux, il ne réfléchissait plus du tout le soleil – à la façon d’une caverne menant vers plusieurs abîmes. Des abîmes quelle n’avait jamais eu l’occasion d’explorer.


  Cela l’effraya. Karen reposa la photo. Il est là, quelque part, se disait-elle. Peut-être pensait-il à elle. Peut-être en ce moment même se demandait-il si elle savait, si elle se doutait, si elle le sentait. Elle en eut des frissons. Qu’est-ce que tu as bien pu faire, Charlie ?


  Elle savait quelle ne pourrait pas garder tout ça pour elle à jamais. Ou elle y perdrait la raison. Il fallait quelle sache. Quelle sache pourquoi il avait fait ça. Et où il se trouvait.


  Karen se laissa tomber sur un tabouret. Elle se prit la tête dans les mains. Elle ne s’était jamais sentie si désorientée, si isolée.


  Elle ne vit qu’un seul endroit où aller.


  



  
Chapitre 31


  Hauck quitta les cellules du sous-sol pour remonter dans son bureau. Freddy Muñoz et lui venaient tout juste de prendre la déposition d’un jeune Latino mort de trouille, un de ces gosses de la bande de Norwalk qui s’amusait à voler des bagnoles sur les grosses propriétés de Greenwich. Une déposition qui lui permettait enfin d’ouvrir le dossier en grand. Joe Horner, un enquêteur de la police de Norwalk, l’attendait au bout du fil.


  Il venait de s’engager dans le couloir quand Debbie, la secrétaire de la brigade, le héla.


  — Y a quelqu’un qui vous attend, Ty.


  Elle était assise sur un banc à l’entrée du bureau, en col roulé orange et blouson de toile beige, un sac fourre-tout posé à côté d’elle. Hauck n’essaya pas de dissimuler sa joie de la revoir.


  — Dites à Horner que je le rappelle dans une minute, Deb.


  Karen se leva. Elle sourit, un peu nerveuse. Hauck ne l’avait pas vue depuis environ deux mois, depuis qu’ils avaient mis un terme à la protection devant chez elle. Entre-temps, il avait simplement appelé chez elle une fois ou deux pour s’assurer que tout allait bien. Tout sourire, il vint à sa rencontre. Elle avait le teint blafard et les traits tirés.


  — Vous m’aviez dit d’appeler si jamais il y avait du nouveau, fit-elle avec un hochement de tête gêné.


  — En effet.


  Elle leva les yeux vers lui.


  — Eh bien, il y a eu du nouveau.


  — Venez dans mon bureau, lui dit-il en la prenant par le bras.


  Au passage, Hauck répéta à Debbie qu’il rappellerait le flic de Norwalk plus tard. Ils longèrent une série de bureaux derrière des cloisons vitrées avant d’entrer dans le sien. Il tira l’une des chaises métalliques bon marché qui se trouvaient autour de la table de réunion et l’invita à s’asseoir.


  Elle n’était visiblement pas bien.


  — Je vous sers quelque chose ? Eau ? Café ?


  Elle secoua la tête. Hauck tira une seconde chaise et s’installa face à elle, croisant les bras derrière le dossier.


  — Alors, dites-moi ce qui se passe.


  À la fois reconnaissante et soulagée, Karen inspira un bon coup et se mordit les lèvres avant de plonger la main dans son sac.


  — Vous avez un ordinateur ici, inspecteur ?


  — Bien sûr.


  Hauck fit rouler sa chaise jusqu’à la tablette où celui-ci était posé, à côté de son bureau.


  Elle lui tendit un petit disque gravé.


  — Vous pouvez mettre ça ?


  Il se baissa et l’inséra dans la colonne de l’ordinateur. Le disque se mit en route, une émission ou un journal télévisé déjà commencé. Une foule dans les rues de New York. Agitée. Une vidéo amateur au caméscope. Il comprit tout de suite de quoi il s’agissait. L’attentat de Grand Central.


  — Est-ce que par hasard vous avez vu ce documentaire, inspecteur ? Mercredi soir ?


  Il secoua la tête.


  — Non. J’étais de service.


  — Eh bien, moi si.


  Elle lui fit signe de se concentrer sur le film : des gens qui sortaient de la gare en courant.


  — Ça m’a été très difficile, continua-t-elle. J’avais peut-être tort, c’était comme si je voulais revivre de nouveau tout ce qui s’était passé.


  — Je comprends.


  Karen pointa un doigt vers l’écran.


  — À peu près à ce moment-là, j’ai décidé d’arrêter. Et je m’apprêtais à éteindre.


  Elle vint se pencher au-dessus de son épaule, face à l’écran.


  — J’avais l’impression de devenir folle. À regarder comme ça la mort de Charlie. Encore une fois.


  Hauck ne comprenait pas où elle voulait en venir. Elle se pencha pour saisir la souris. Laissa la scène se dérouler sous leurs yeux, des gens qui titubaient devant une entrée secondaire de la gare, qui toussaient, crachaient, le visage couvert de suie. La caméra tremblait.


  — Et puis j’ai vu ça.


  Karen pointa l’index sur l’écran.


  Avec la souris, elle cliqua sur pause. L’image se figea sur 9h16.


  On y voyait une femme accroupie à côté de quelqu’un qui venait de s’effondrer sur le trottoir. Devant elle, au premier plan, un homme, veste couverte de poussière, qui détournait légèrement le visage et se dépêchait de disparaître. Hauck ne put s’empêcher de remarquer que Karen fixait l’écran d’un regard dur, quasi métallique, mais pourtant triste.


  — C’est mon mari, dit-elle en essayant d’empêcher sa voix de flancher.


  Elle regarda Hauck droit dans les yeux.


  — C’est Charlie, inspecteur.


  Hauck en eut le souffle coupé. Il lui fallut quelques secondes pour véritablement prendre la mesure de ce quelle venait de dire. Son mari était mort là-bas. Un an plus tôt. Hauck avait rendu visite à Karen, il était allé à la commémoration. Il se tourna à nouveau vers l’écran. Les traits de l’homme ressemblaient vaguement à celui qu’il avait vu en photo chez elle. Il se retourna et la regarda d’un air interrogateur.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — Je ne sais pas ce que je veux dire, répondit-elle. Il était dans ce train – ça, j’en suis sûre. Il m’a appelée, juste avant l’explosion. Ils ont retrouvé des morceaux de sa mallette dans les décombres…


  Elle secoua la tête.


  — Mais, allez savoir comment, il s’en est sorti.


  Hauck éloigna du bureau son fauteuil à roulettes, les yeux à nouveau rivés sur l’écran.


  — Ça peut ressembler à des centaines de gens. Il est couvert de cendres. Il vous est impossible d’en être certaine.


  — C’est ce que je me suis dit, rétorqua-t-elle. Dans un premier temps. Et j’aurais bien aimé que ce soit vrai.


  Karen retourna s’asseoir.


  — Depuis la semaine dernière, j’ai dû regarder cette scène un millier de fois.


  Elle plongea à nouveau la main dans son sac et en sortit une feuille de papier.


  — Et puis j’ai eu autre chose. Peu importe quoi. Ce qui compte, c’est que ça m’a conduite à ce coffre dont mon mari ne m’avait jamais parlé, dans une banque de Manhattan.


  Elle fit glisser la feuille jusqu’à Hauck.


  La photocopie d’un formulaire de la Chase. Pour la location d’un coffre. Y était également agrafé une sorte de relevé manuscrit, dénotant une activité importante sur les deux dernières années. Tous les dépôts portaient la même signature.


  Charles Friedman.


  Hauck laissa glisser ses yeux vers le bas de la feuille.


  — Regardez la dernière date, demanda Karen Friedman. Et surtout l’heure.


  Il obéit. Et sentit une vive douleur lui transpercer le torse. Il leva les yeux vers elle, sans comprendre. Ce n’est pas possible…


  — Il est vivant, fit-elle, regard planté dans le sien, pupilles brillantes. Il est passé là-bas, à la banque, quatre heures et demie après l’attentat. Quatre heures et demie après l’instant où je croyais qu’il avait été tué. C’est Charlie.


  Elle appuya ses propos d’un mouvement du menton vers l’écran.


  — C’est bien mon mari, inspecteur.


  



  
Chapitre 32


  — À qui en avez-vous parlé ?


  — À personne, dit-elle en le regardant dans les yeux. Comment le pourrais-je ? Mes enfants… après ce qu’ils ont vécu, ça les tuerait, inspecteur. Comment pourraient-ils y comprendre quoi que ce soit ? Mes amis ?


  Elle secoua la tête, le regard terne.


  — Qu’est-ce que je pourrais bien leur dire, à mes amis ? Que tout ça n’était rien d’autre qu’une erreur délirante ? « Désolée, en fait Charlie n’est pas vraiment mort. Ça fait juste un an qu’il me mène en bateau. Qu’il nous mène tous en bateau ! » D’abord, j’ai pensé à un stress post-traumatique. Il paraît qu’on peut sortir de ce genre de situation, vous savez, déboussolé…


  Elle posa son doigt sur le formulaire de la banque.


  — Mais après, j’ai trouvé ça. J’ai d’abord pensé à tout apporter à Saul Lennick. Charlie était comme un fils pour lui. Mais finalement j’ai pris peur. Je me suis dit… que Charlie avait peut-être fait quelque chose… Vous savez, quelque chose d’illégal. Et que si je ne m’y prenais pas comme il fallait… ça pourrait avoir des conséquences sur nous tous. Alors j’ai pris peur. Vous me comprenez ?


  Hauck fit oui de la tête. La voix de Karen restait tendue.


  — Alors, c’est vous que je suis venue voir, conclut-elle.


  Hauck prit les documents dans ses mains. Son métier de flic lui avait appris à maîtriser ses réactions. D’abord réunir des preuves, prendre du recul, jusqu’à ce que la vérité se dessine clairement. Il baissa les yeux pour lire. Charles Friedman était bel et bien passé à la banque.


  — Qu’est-ce que vous attendez de moi ?


  — Je ne sais pas, souffla Karen en hochant la tête de consternation. Je ne sais même pas ce qu’il a fait. Mais il est clair qu’il y a quelque chose… Charles ne nous ferait pas ça sans raison. Ce n’était pas son genre, inspecteur.


  Elle releva une mèche de cheveux qui lui barrait le visage et passa une main sur ses yeux mouillés de larmes.


  — En vérité, avoua-t-elle, je n’ai pas la moindre fichue idée de ce que j’attends de vous.


  — Ne vous en faites pas, dit-il en lui serrant le bras en signe de réconfort.


  Il jeta de nouveau un œil vers l’écran. Passa en revue les hypothèses habituelles. Un violent choc traumatique – amnésie – attribuable à l’attentat. Hypothèse à écarter à cause du relevé bancaire. Adultère ? Détournement de fonds ? Il repensa à l’agression de la fille de Karen sur le parking de l’école. Deux cent cinquante millions de dollars. Et pourtant Saul Lennick lui avait assuré qu’il ne manquait pas un centime sur les comptes de Charlie.


  — Pourriez-vous me dire ce que vous avez trouvé exactement là-bas ? fit Hauck en désignant le formulaire.


  — De l’argent, fit Karen avec un profond soupir. Beaucoup d’argent. Et un passeport. Avec la photo de Charlie mais sous une identité complètement fictive. Quelques cartes de crédit…


  — Il a laissé tout ça derrière lui ? L’an dernier. Ce n’était peut-être bien qu’une réserve de secours. (Hauck haussa les épaules avant de poursuivre :) J’imagine que vous comprenez que ça n’a rien de fortuit. Il avait préparé son coup.


  Elle se mordit la lèvre inférieure et acquiesça.


  — Bien sûr que je m’en rends compte.


  Mais ce que Charles ne pouvait pas avoir prévu, se dit Hauck, c’était le moment qu’il avait choisi pour passer à l’acte. L’occasion avait fait le larron.


  Un autre nom lui revint en tête. Thomas Mardy.


  — Écoutez, fit Hauck en pivotant vers elle. Je suis forcé de vous le demander, est-ce que votre mari a eu par le passé des… vous savez…


  — Est-ce qu’il a eu quoi ? le dévisagea Karen. Est-ce qu’il couchait à droite à gauche ? Je ne sais pas. La semaine dernière, je vous aurais assuré que non. Mais aujourd’hui, ça me ferait presque plaisir de vous dire que c’était le cas. Il avait ce passeport, ces cartes… Il préparait tout ça. Quand il dormait à côté de moi. Quand il faisait le planton devant le lycée pour récupérer les enfants. Je ne sais pas comment, mais il a réussi à sortir indemne de ce train et, au beau milieu du chaos, il s’est dit : « Ça y est, c’est pour maintenant, c’est le moment. C’est le moment de laisser ma vie entière derrière moi. »


  L’espace d’un instant, on entendit les mouches voler.


  Hauck se pinça les lèvres avant de demander à nouveau :


  — Qu’est-ce que vous attendez de moi ?


  — Je ne sais pas. D’un côté, j’ai juste envie de me blottir dans ses bras et de lui dire à quel point je suis contente de le savoir vivant. Et de l’autre… J’ai ouvert ce casier et je me suis rendu compte qu’il m’avait caché une grande partie de son existence. À moi, à celle qu’il était censé aimer. Je n’ai pas la moindre idée de ce que je veux faire, inspecteur !


  Lui envoyer une bonne baffe peut-être. Ou bien le faire jeter en prison. Je ne sais même pas, à ce stade, s’il a fait quelque chose de mal. Hormis me faire souffrir. Mais ça n’a pas grande importance. Ce n’est pas pour ça que je suis là.


  Hauck rapprocha sa chaise.


  — Alors pourquoi êtes-vous là ?


  — Pourquoi je suis là ?


  Les yeux de Karen s’emplirent de larmes. Elle serra les poings et frappa la table de désespoir avant de relever la tête vers lui.


  — Ça ne crève donc pas les yeux ? Je suis là parce que je n’ai pas d’autre endroit où aller !


  Dès que Hauck fut près d’elle, elle se laissa tomber dans ses bras et enfouit son visage dans son épaule, poings serrés tout contre lui. Il referma son étreinte, la sentit tremblante. Elle ne se dégagea pas.


  — Il était mort ! Je l’ai pleuré. Il m’a manqué. Je me suis rongé les sangs à me demander si ses dernières pensées avaient été pour nous. Il ne s’est pas passé un jour sans que j’aie regretté de n’avoir pas pu lui parler une dernière fois. Pour lui dire de prendre bien soin de lui. Et voilà que maintenant il est vivant…


  Elle reprit sa respiration, essuya ses joues mouillées.


  — Je ne veux pas me mettre à le traquer. Il a fait ce qu’il a fait et il devait avoir ses raisons. Ça n’est pas un salaud, inspecteur – quoi que vous puissiez en penser. Je n’ai d’ailleurs pas envie qu’il revienne. C’est trop tard à présent. Et là, je ne sais même pas ce que je ressens…


  » J’imagine que, tout bêtement, je veux savoir… je veux savoir pourquoi il m’a fait ça, inspecteur. Et ce qu’il a fait. Je veux l’avoir en face de moi pour qu’il me le dise. Je veux la vérité. C’est tout.


  Hauck acquiesça. Il lui serra un instant les épaules avant de relâcher complètement son étreinte pour attraper la boîte de mouchoirs qu’il avait toujours sur son bureau. Il lui en tendit quelques-uns.


  Elle renifla et sourit.


  — Merci.


  — Ça fait aussi partie du boulot, plaisanta-t-il. Ça pleure toujours beaucoup par ici.


  Elle s’essuya les yeux en riant. Puis se moucha.


  — Je dois avoir l’air d’être passée sous un camion. Chaque fois que vous me voyez…


  — Non, lui fit-il avec un clin d’œil. Absolument pas. Cela étant, vous avez effectivement l’air d’attirer les ennuis.


  Karen eut un petit rire forcé.


  — Et dire que je ne sais même pas ce que j’attends de vous…


  — Mais moi je le sais, rétorqua-t-il.


  — Je ne sais pas à qui d’autre m’adresser, inspecteur.


  — C’est Ty.


  Ces derniers mots semblèrent la surprendre. Un instant, ils restèrent tous les deux immobiles et silencieux, attirés l’un vers l’autre. Puis elle dégagea la mèche de cheveux auburn qui masquait son regard franc.


  — Très bien, fit-elle en hochant la tête dans un souffle. Ty…


  — Et la réponse est oui, ajouta-t-il en se rasseyant sur le coin de son bureau. Oui, je vais vous aider.


  



  
Chapitre 33


  Il avait dit oui. Hauck se repassa la scène.


  Oui, il allait l’aider. Oui, il savait ce quelle attendait de lui. Au même instant, il comprit cependant qu’il n’aboutirait à rien s’il continuait à bosser.


  Ce soir-là, il sortit le Merrily dans le détroit. Moteur coupé sur les flots paisibles, il resta immobile à regarder les lumières du centre-ville de Stamford pétiller dans l’obscurité.


  Pourquoi ? se demandait-il.


  Parce qu’il ne pouvait pas se départir de son image ? Ni de cette douce sensation lorsqu’elle s’était blottie contre lui ? Le doux parfum de Karen vibrait encore à ses narines. Et il se sentait la peau toujours aux aguets, comme si chacun de ses pores, chacune de ses terminaisons nerveuses venait de se réveiller d’une longue torpeur.


  C’était donc ça, Ty ? Ça et rien d’autre ?


  À moins que ce ne soit cet autre visage qui s’insinuait dans ses pensées ? Un visage auquel il n’avait pas pensé depuis des mois mais qui lui revenait à présent, effrayant de réalisme, tandis qu’il sirotait son Harpoon Ale assis sur le plat-bord du rafiot.


  Abel Raymond.


  Le sang qui gouttait de sa longue chevelure rousse. Hauck penché au-dessus de lui, à lui promettre qu’il coincerait le responsable.


  Charles Friedman n’était pas mort.


  Ça changeait tout maintenant.


  Thomas Mardy. Superviseur dans une société spécialisée dans la vérification du niveau d’endettement des particuliers. Il avait pris le train de 7h57 à Cos Cob pour trouver la mort sur les voies, dans l’attentat.


  Sa carte de crédit avait pourtant bel et bien servi à régler la course d’un taxi pour Greenwich trois heures plus tard.


  À présent, Hauck savait comment.


  Il se demanda encore si la Mustang pouvait n’être qu’une simple coïncidence. Charlie’s baby, le bébé de Charlie… À cause de ça, il avait fait fausse route. Comme n’importe qui l’aurait fait à sa place. Mais à présent qu’il avait vu le visage de Charlie sur ce film, il savait – plus clairement que Karen Friedman ne pouvait l’imaginer – exactement à quoi son mari avait occupé les trois heures entre le moment où il avait été filmé sortant de la gare et son passage par la salle des coffres de cette banque.


  L’enfoiré n’était donc pas mort.


  Dès l’après-midi, Hauck avait ordonné des recherches sur Charlie dans le système NCIC. Les vérifications habituelles de patrimoine – cartes de crédit, comptes en banque, et même le dossier d’immigration. Peu après, Freddy Muñoz était revenu frapper à sa porte, l’air perplexe.


  — Le type est décédé, inspecteur. Le 9 avril. Dans l’attentat de Grand Central.


  Rien. Il n’avait rien trouvé. Ça n’était pas vraiment une surprise.


  Il y avait pourtant un lien entre Charles Friedman et AJ Raymond. Mais rien à voir avec la Mustang cuivrée. Ça, il en était sûr désormais. Même si leurs vies étaient à des années-lumière l’une de l’autre, quelque chose les unissait.


  Le tout était de savoir quoi.


  Hauck éplucha ce qu’il avait dans ses dossiers. Mais la réponse se trouvait ailleurs. Le gosse avait de la famille. Pensacola, c’est ça ? Son frère était venu récupérer ses affaires. Son père était pilote de port. Hauck se souvenait d’avoir vu la photo du vieil homme dans les affaires d’AJ.


  Oui, il allait aider Karen, comme il le lui avait dit. Hauck se leva pour démarrer le moteur. Le Merrily toussota.


  Il l’aiderait. Il espérait seulement qu’une fois qu’il aurait trouvé, elle n’allait pas le regretter.


  — Cari, je vais avoir besoin d’un peu de temps.


  Hauck était allé frapper à la porte de son chef.


  — J’ai pas mal de trucs à régler, donna-t-il pour toute explication.


  Assis à son bureau, Carl Fitzpatrick, le chef de la police de Greenwich, préparait une réunion.


  — Bien sûr, Ty. Entre donc, assieds-toi. (Il fit pivoter sa chaise pour attraper le dossier du planning.) On parle de combien de temps ? Deux trois jours ?


  — Plutôt quinze, répondit Hauck d’une voix peu assurée. Voire plus.


  — Quinze jours ?


  Fitzpatrick le dévisagea par-dessus ses lunettes.


  — Impossible de te donner autant.


  Hauck hocha la tête.


  — Peut-être plus, insista-t-il.


  — Bon Dieu, Ty…


  D’un mouvement, le chef jeta ses lunettes sur le bureau et le dévisagea de nouveau.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Je ne peux pas en parler. Pas de souci particulier sur ce qui est en cours ici. De toute façon, quoi qu’il arrive, Freddy et Zaro pourront gérer. Et puis, je n’ai pris qu’une semaine en cinq ans.


  — Est-ce que tout va bien, Ty ? Ça n’a rien à voir avec Jess au moins ?


  — Non, Cari, tout va bien.


  Fitzpatrick et lui étaient amis. Hauck ne restait pas évasif par gaieté de cœur.


  — Juste un imprévu que je dois essayer de régler.


  — Quinze jours, tu me dis…


  Le chef étudia le dossier en se grattant la nuque.


  — Bon, donne-moi un jour ou deux, je vais m’arranger. Quand dois-tu partir ?


  — Demain.


  — Demain ? s’exclama Fitzpatrick en écarquillant les yeux. Impossible, Ty. Pas sans prévenir comme ça.


  — C’est peut-être sans prévenir pour toi, fit Hauck en se relevant. Mais pour moi, ça traîne déjà depuis trop longtemps.


  



  
Chapitre 34


  On avait sonné. Tobey trottina jusqu’à la porte en aboyant. Alex révisait pour un examen chez un copain. Samantha était au téléphone dans le salon, affalée sur le canapé, jambes pendant au-dessus de l’accoudoir, télé allumée sur Heroes.


  — Tu peux y aller, maman ?


  Karen venait à peine de terminer le ménage dans la cuisine. Elle jeta son chiffon sur le plan de travail et se dirigea vers la porte.


  Quand elle ouvrit, son visage s’illumina de surprise.


  — Il y a une ou deux choses que vous pouvez faire pour moi.


  L’inspecteur se tenait sur le pas de la porte, le cou rentré dans son coupe-vent beige sous la pluie fine qui tombait.


  — Ma fille est à la maison, murmura Karen en jetant un œil vers le salon par-dessus son épaule.


  Elle attrapa sur le banc de l’entrée un vêtement de pluie quelle jeta sur ses épaules avant de sortir.


  — Qu’est-ce que je peux faire pour vous, alors ?


  — Vous pouvez passer en revue les effets personnels de votre mari. Notes manuscrites, talons de chèque, reçus de cartes de crédit. Tout ce qui peut encore traîner. Avez-vous toujours accès à son ordinateur ?


  Karen fit oui de la tête. Elle n’avait pas encore ressenti le besoin de débarrasser le bureau. Ça n’avait jamais vraiment été le bon moment.


  — Je pense, dit-elle.


  — Bien. Concentrez-vous sur ses vieux e-mails, sur d’éventuels sites de voyages qu’il aurait pu visiter avant son départ, sur les relevés téléphoniques. Et ses dossiers professionnels ? Vous les avez toujours ?


  — J’ai des affaires à lui qui m’ont été rendues, dans une boîte au sous-sol. Je ne sais pas ce qu’ils ont fait de l’ordinateur qu’il avait à son bureau. Qu’est-ce que je cherche exactement ?


  — Tout ce qui pourrait nous aider à déterminer où il serait susceptible d’être allé. Même s’il s’avère ensuite qu’il en est parti, ce serait au moins un début. Quelque chose sur quoi rebondir…


  Karen se couvrit la tête pour se protéger de la pluie.


  — Ça fait plus d’un an.


  — Je sais bien. Mais il a peut-être laissé des traces. Contactez son ancienne assistante ou l’agence de voyages à laquelle il faisait appel. Peut-être qu’ils lui ont envoyé des brochures ou fait des réservations que personne n’aura remarquées à l’époque. Essayez aussi de réfléchir : où pourrait-il être allé ? Vous avez vécu avec lui dix-huit ans.


  — Vous ne croyez pas que j’ai déjà fait le tour de la question ?


  La pluie se fit plus forte. Karen croisa les bras pour se réchauffer.


  — Mais d’accord, je vais recommencer.


  — Je vous aiderai si vous voulez, dit Hauck, quand je rentrerai.


  — Quand vous rentrerez ? Quand vous rentrerez d’où ?


  — Pensacola.


  — Pensacola ? fit Karen avec une moue interrogatrice. Qu’est-ce qu’il y a là-bas ? C’est pour moi ?


  — Je vous le dirai dès que j’y verrai plus clair, répondit Hauck en souriant. En attendant, je veux que vous jetiez un œil à tout ce que vous pourrez trouver. Réfléchissez, pensez à des détails qui vous auraient échappé. Il y a toujours des indices. Quelque chose que quelqu’un aura oublié. Je vous appelle dès que je rentre.


  — Merci.


  Les joues trempées par la pluie, Karen posa la main sur le coupe-vent de Hauck. Des larmes lui montèrent aux yeux.


  Elle n’avait pas senti de véritable présence à ses côtés depuis longtemps et voilà que maintenant il y avait cet homme, cet homme quelle connaissait à peine, arrivé dans sa vie au beau milieu de la pagaille qui avait suivi la mort de Charlie, et qui l’avait connue aussi désorientée qu’un bateau naviguant en pleine tempête. Il était désormais l’unique personne à qui se cramponner, la seule ancre. Étrange.


  — Je suis désolée de vous avoir entraîné là-dedans, inspecteur. Je suis sûre que vos journées de service pourraient se passer de ça.


  Hauck secoua la tête.


  — Vous ne m’avez entraîné nulle part. Et de toute façon, je ne fais pas ça sur mon service.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Vous vouliez que tout ça reste discret, non ? Vous ne vouliez pas me voir fouiner partout, aller trop loin. Ç’aurait été impossible si je l’avais fait sur mon service.


  Elle le regarda, perplexe.


  — Je ne vous suis pas.


  — J’ai pris quelques semaines, dit-il.


  Il sentait la pluie s’insinuer dans son col.


  — Mais ne vous en faites pas, de toute façon je ne savais pas quoi faire de tout ce temps libre. Il n’y a plus que moi, maintenant. Seulement moi. Pas de badge. Juste moi.


  Elle lut dans ses yeux l’esquisse d’un sourire.


  — J’espère que ça vous va, ajouta-t-il.


  Quelle question ! Karen était allée le trouver sans trop savoir pourquoi. Peut-être seulement pour avoir quelqu’un à qui se confier. Mais à présent elle se sentait fondre devant tant de sollicitude.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle.


  Il haussa les épaules.


  — Parce que les autres, soit ils avaient déjà trop à faire, soit ils tenaient trop à leur paye.


  Karen le regarda avec reconnaissance. La poitrine envahie d’une agréable sensation de chaleur, elle sourit.


  — Non, je veux dire, pourquoi faites-vous ça, inspecteur ?


  Hauck fit basculer son poids sur son autre jambe.


  — Je ne suis pas sûr de savoir.


  — Si, vous savez, insista-t-elle en le regardant dans les yeux.


  Elle repoussa une mèche de cheveux mouillée qui lui tombait sur le visage.


  — Bon, vous me le direz quand vous voudrez. De toute façon, merci, inspecteur. Quelle qu’en soit la raison.


  — Je croyais qu’on avait déjà vu ça ensemble, répliqua-t-il. C’est Ty.


  — D’accord, Ty.


  Elle lui tendit la main, une lueur de gratitude dans le regard, et ils restèrent ainsi immobiles sous la pluie battante.


  — Et moi, c’est Karen.


  Leurs regards se croisèrent.


  — Enchantée de vous connaître, Ty.


  



  
Chapitre 35


  Gregory Khodoshevsky fit ronfler le moteur de son tricycle T-Rex à soixante-dix mille dollars et les trois cents chevaux de puissance s’élancèrent sur la piste qui sinuait au cœur des dix hectares de sa propriété de Greenwich.


  Pas loin derrière, son fils de quatorze ans, Pavel, juché sur son propre T-Rex rouge vif, essayait de le rattraper.


  — Allez, mon gars !


  En négociant son virage au niveau du cône de signalisation, Khodoshevsky éclata de rire dans le micro de son casque.


  — Tu ne vas quand même pas laisser le vieux starik que je suis te mettre la raclée, si ?


  Pavel prit le virage sur les chapeaux de roue, manqua de faire basculer l’engin. Il se redressa, poussa sur l’accélérateur et décolla sur un monticule à presque cent kilomètres-heure.


  — Attention, papa, je te colle au train !


  Lancé à pleine vitesse, ils longèrent le bassin artificiel et l’héliport avant de revenir sur la longue ligne droite devant la vaste demeure. Une villa géorgienne en brique rouge de cinq mille mètres carrés perchée sur les hauteurs. Avec fontaines et garage pouvant accueillir huit véhicules. Presque un château. Le garage abritait une Lamborghini Murciélago, le Hummer jaune que sa femme, Ludmila, exhibait en ville, et une Mercedes Maybach noire customisée, avec vitres pare-balles et antenne parabolique branchée sur Bloomberg. Des voitures qui, à elles seules, avaient coûté à Khodoshevsky plus d’un demi-million de dollars.


  À seulement quarante-huit ans et bien que son nom fût inconnu du commun des mortels, l’« Ours brun », comme on le surnommait parfois, comptait parmi les hommes les plus puissants de la planète. Dans les années 1990, à la faveur de la kleptocratie qui avait régné en Russie en pleine folie des privatisations, Khodoshevsky avait d’abord repris une vieille usine de pièces autos de la banlieue d’Irkousk en partenariat avec une banque d’investissement française pour se retrouver ensuite, à trente-six ans, aux manettes de Tazprost, fleuron moribond de la construction automobile russe, dont le contrôle lui était rapidement tombé entre les mains après la subite disparition de deux des membres du conseil d’administration les moins dociles. De là, il avait obtenu les premières autorisations pour l’ouverture de concessions Mercedes et Nissan en Estonie et Lituanie, puis ouvert plusieurs centaines de stations-service Gaznost partout en Russie.


  Sous Eltsine, une poignée de fervents kapitalisti avaient permis à l’économie russe de reprendre du poil de la bête. « Une méga confiserie en selfservice », comme disait Khodoshevsky. Profitant de la foire d’empoigne sur le secteur financier, il avait ouvert plusieurs grands magasins à la Harrod’s où s’étalait tout le luxe des grandes marques occidentales. Il avait aussi investi dans la distribution de vins et champagnes haut de gamme. Puis dans les banques, les stations de radio. Et même dans le low-cost aérien.


  Aujourd’hui, par l’entremise d’une holding, Khodoshevsky était le plus gros propriétaire immobilier sur les Champs-Élysées !


  Pour bâtir son empire, il avait plusieurs fois fait usage de méthodes douteuses. Des hauts fonctionnaires du ministère des Finances du gouvernement Poutine bénéficiaient de ses largesses. Nombre de ses concurrents avaient goûté à la prison – quand ils n’avaient pas connu une fin prématurée au volant de leur voiture ou dans une chute malencontrueuse par la fenêtre de leur bureau. Désormais, l’empire Kho-doshevsky générait davantage de cash-flow.


  Fort heureusement pour lui, l’homme restait épargné par la mauvaise conscience et les insomnies. Ses émissaires lui assuraient un contact quotidien avec une poignée de puissants – européens, arabes, sud-américains – dont les fortunes colossales faisaient, en gros, tourner le monde. Des fortunes qui avaient donné naissance à une super-économie, responsable de la flambée de l’immobilier, de la prospérité de l’industrie du luxe, de la suractivité des constructeurs de yachts et de la surchauffe à Wall Street. Ces gens développaient les économies comme le Fonds monétaire international avait par le passé développé des nations : rachats de gisements de charbon à Smolensk, de plantations de canne à sucre pour la production d’éthanol au Costa Rica, d’aciéries au Vietnam. Et, quoi qu’il advienne, ils s’en tiraient toujours gagnants. Khodoshevsky, quant à lui, avait concocté l’arbitrage ultime. Le fonds spéculatif des fonds spéculatifs ! En gros, pour lui, perdre était impossible.


  Sauf peut-être face à son fils aujourd’hui, lorsqu’il relâcha légèrement le pied sur l’accélérateur.


  — Allez, Pavel, montre-moi ce que tu as dans les tripes. Fonce !


  Hilares, ils accélérèrent tous les deux dans la dernière ligne droite et, une fois dans la cour devant la maison, amorcèrent un tour complet de l’imposante fontaine. Les moteurs brûlants de leurs T-Rex ronflèrent comme des karts surgonflés. Dans leurs engins qui tressautaient sur les pavés en pierre bleue de Belgique, père et fils se ruèrent vers la ligne d’arrivée.


  — Je vais t’avoir, Pavel ! cria Khodoshevsky en rattrapant son fils.


  — Dans tes rêves, papa !


  Déterminé à l’emporter, son fils écrasa l’accélérateur avec un grand sourire.


  Jusqu’au virage final où, dans un raclement et une volée d’étincelles, les roues des deux véhicules se heurtèrent. L’embardée de Khodoshevsky le mena droit dans la fontaine rapportée d’un séjour en France. Le châssis en fibre de verre de son T-Rex plia comme du papier crépon. Bras levés en signe de victoire, Pavel passa à côté de lui en criant : « J’ai gagné ! J’ai gagné ! »


  Khodoshevsky s’extirpa tant bien que mal de la carcasse mutilée de sa machine. Une belle foirade, admit-il, morose. Soixante-dix mille dollars partis en fumée.


  Pavel sauta de sa machine et courut vers lui.


  — Est-ce que tu vas bien, papa ?


  — Si je vais bien ?


  Il enleva son casque et se tapota le corps pour s’en assurer. Il s’était écorché le coude.


  — Rien de cassé. Bravo, fils, bien doublé ! Belle rigolade, hein ? T’es de la graine de champion. Bon, aide-moi à tirer ce tas de ferraille jusqu’au garage avant que ta mère nous surprenne.


  Il ébouriffa les cheveux de son fils.


  — T’en connais d’autres qui ont des jouets comme ça, hein ? fit-il.


  C’est alors que son portable sonna. Le Russe glissa la main dans la poche de son jean et en tira son BlackBerry. Il reconnut le numéro. Un banquier de ses connaissances.


  — Je suis à toi dans une seconde, fils, désolé, business.


  Il fit signe à Pavel de s’éloigner et s’assit sur le rebord en pierre de la fontaine, une main dans les cheveux pour se recoiffer.


  — Khodo à l’appareil.


  — Je tenais juste à ce que vous sachiez que les actifs dont nous avons discuté ensemble ont été transférés. J’apporte la livraison finale en personne, fit son interlocuteur.


  — Très bien, renifla Khodoshevsky. Il doit avoir des photos qui vous compromettent, mon ami, pour que vous lui fassiez confiance ainsi malgré la merde dans laquelle il nous a mis l’an passé. Surtout expliquez-lui bien ce que ça veut dire de faire du business avec nous. Et assurez-vous qu’il a bien tout saisi, cette fois.


  — Ce sera fait, soyez-en sûr, répondit le banquier allemand. Je n’oublierai pas non plus de lui transmettre vos meilleurs sentiments.


  Khodoshevsky raccrocha. Ce n’était pas la première fois qu’il allait se salir les mains ainsi. Ni la dernière non plus. Dommage, cet homme et lui étaient bons amis. Ils avaient plusieurs fois fait bonne chère ensemble, et bu beaucoup de bon vin. Non que cela fasse une différence. Khodoshevsky serra les dents. Personne ne peut perdre autant d’argent sans ensuite le sentir passer.


  Personne.


  — Viens là, fils.


  Il se leva et rejoignit Pavel.


  — Aide-moi à tirer ce tas de ferraille jusqu’au garage, lui répéta-t-il avec une tape dans le dos, j’en ai un autre tout neuf là-bas. On pourrait se faire la revanche, qu’est-ce que tu en dis ?


  



  
Chapitre 36


  — Monsieur Raymond ?


  Une fois sous l’auvent bon marché en toile verte, Hauck frappa à la porte. La petite maison aux murs blancs et au toit de bardeaux se trouvait dans une banlieue pavillonnaire de Pensacola. Dans l’allée devant le garage, le long du petit carré de pelouse sèche, un pick-up GMC arborait sur son pare-chocs arrière un autocollant qui clamait : JÉSUS AUSSI AIMAIT LA BONNE BIÈRE.


  La porte s’ouvrit sur un homme au teint mat, buriné par le soleil, qui le dévisagea d’un air méfiant.


  — Qui êtes-vous ?


  — Mon nom est Hauck. Je suis inspecteur de police à Greenwich, dans le Connecticut. Je me suis occupé du dossier de votre fils.


  Costaud, de taille moyenne, avec une barbe grise de trois jours, Raymond avait dans les soixante ans. Sa peau couleur cèdre, noueuse et tannée comme le cuir, contrebalançait le bleu transparent de ses yeux. Sur l’épais biceps de son bras droit, on discernait encore les couleurs délavées d’un vieux tatouage militaire.


  — Ici, tout le monde m’appelle Pappy, grogna-t-il en ouvrant la porte en grand. Y a que les gens qui en veulent à mes sous pour m’appeler M. Raymond. C’est pour ça que je me suis méfié.


  Hauck poussa la moustiquaire et pénétra dans un salon exigu et chichement meublé, où le canapé semblait avoir été posé quarante ans plus tôt. Sur la table basse en bois trônaient deux ou trois canettes de Budweiser. La télévision était allumée – un vieil épisode des Experts. Et sur les murs, Hauck remarqua plusieurs photos encadrées. Des enfants. En tenue de base-ball et de football américain.


  Il reconnut l’une des photos.


  — Prenez-vous donc une chaise, dit Pappy Raymond. Je vous offrirais bien quelque chose mais ma femme est partie chez sa sœur à Destin, alors y a rien d’autre que du ragoût vieux d’une semaine et de la bière tiède. Qu’est-ce qui vous amène par ici, inspecteur Hauck ?


  — Votre fils.


  — Mon fils ? (Raymond saisit la télécommande et éteignit la télévision.) Mon fils est mort depuis plus d’un an. Renversé par une voiture. Jamais élucidé. Je croyais l’affaire classée.


  — On a eu du nouveau, répondit Hauck en enjambant une pile de journaux. Ça risque de nous conduire à des éclaircissements.


  — Des éclaircissements…


  Le vieil homme fit une moue faussement impressionnée.


  — Eh ben, ça par exemple…


  Hauck le dévisagea.


  — C’est AJ là-dessus, n’est-ce pas ? demanda-t-il en pointant le doigt vers une photo.


  — C’est Abel, confirma Raymond dans un soupir.


  — Il jouait en défense, hein ?


  Raymond resta silencieux un long moment avant de répondre.


  — Écoutez, fiston, je sais bien que vous venez de loin et que d’une façon ou d’une autre vous cherchez à aider mon fils…


  Il s’interrompit, regarda Hauck par-dessous ses paupières tombantes.


  — Mais pourquoi diable êtes-vous là exactement ?


  — Charles Friedman, répondit Hauck.


  Il débarrassa une chaise d’une pile de pages sportives du journal local et s’assit face à Raymond.


  — Ce nom ne vous dit rien par hasard ?


  — Friedman. Non. Première fois que je l’entends.


  — Vous êtes sûr ?


  — Comme je viens de vous dire. J’ai la main droite qui me joue des tours de temps en temps, mais pas le cerveau.


  Hauck sourit.


  — AJ… Abel ne l’a jamais mentionné par hasard ?


  — Pas devant moi. Bien sûr, la dernière année, depuis qu’il était parti dans le Nord, on n’avait pas des relations, comme qui dirait, suivies…


  Il se passa les mains sur le visage avant de poursuivre.


  — Je ne sais pas si vous savez, mais j’ai trente ans de carrière au port.


  — On m’a dit ça, monsieur. Votre autre fils, quand il est venu chercher les affaires de son frère.


  — Une vie difficile, soupira Pappy Raymond. Regardez-moi.


  Il attrapa une photo de lui à la barre de ce qui avait l’air d’un remorqueur et la tendit à Hauck.


  — Mais bon, ça nous permettait de vivre plutôt bien. Abel a eu ce que moi je n’ai jamais eu – je veux dire une éducation, même s’il s’en est pas vraiment servi. Il s’est choisi sa propre voie… on fait tous nos choix, hein, inspecteur Hauck ?


  Il reposa la photo.


  — Bref. Non, je crois pas l’avoir un jour entendu mentionner le nom de Charles Friedman. Pourquoi ?


  — Ils se connaissaient.


  — Ah bon ?


  — Un manager de fonds spéculatif. On l’avait cru mort dans l’attentat de Grand Central à New York en avril dernier. Mais ça n’était pas le cas. Je pense que peu après l’explosion, il a trouvé le moyen de remonter jusqu’à Greenwich et d’entrer en contact avec votre fils.


  — Entrer en contact avec mon fils ? Et pourquoi ?


  — C’est ce qui m’amène. Il faut que je trouve.


  Le père plissa les yeux d’un air circonspect, un air que Hauck connaissait bien, puis il se mit à rire.


  — Ben là, ça c’est le comble ! Un mort qui a rendez-vous avec un autre mort.


  — AJ ne vous a jamais dit s’être trouvé mêlé à quoi que ce soit avant de mourir ? Drogue ? Jeu ? Ou peut-être chantage ?


  Raymond retira ses jambes de la table et se redressa.


  — Inspecteur, je sais que vous avez fait du chemin pour venir jusqu’ici, mais je ne vous laisserai pas insinuer des choses comme ça sur mon fils.


  — Ce n’était pas mon intention, se défendit Hauck. Excusez-moi. Ce qu’il peut avoir ou ne pas avoir fait ne m’intéresse pas, à moins que ça n’apporte quelques éclaircissements sur sa mort. Mais ce qui m’intéresse en revanche, c’est de savoir pourquoi un homme qui vient d’échapper de justesse à la mort, et dont l’existence est à mille lieues de celle de votre fils, trouve le moyen de se rendre à Greenwich pour prendre contact avec lui à peine arrivé là-haut.


  Pappy Raymond haussa les épaules.


  — Je ne suis pas flic. J’imagine que le plus logique serait de le lui demander.


  — J’aimerais pouvoir, fit Hauck. Mais il est parti. Depuis plus d’un an. Disparu.


  — Alors à votre place, c’est sur ça que je concentrerais mes efforts, fiston. Vous perdez votre temps ici.


  Hauck rendit la photo à Pappy Raymond et se leva.


  — Vous pensez que ce type a tué Abel ? demanda le vieil homme. Ce Charles Friedman ? Il l’aurait renversé ?


  — Je ne sais pas. Mais je crois qu’il sait ce qui s’est passé.


  — C’était un bon garçon.


  Raymond poussa un long soupir. Une lueur lui traversa le regard.


  — Têtu. Il n’en faisait qu’à sa tête. Tel père, tel fils. J’aurais aimé avoir plus de temps, soupira-t-il de nouveau. Mais je vais vous dire un truc, inspecteur, ce gosse n’aurait pas fait de mal à une mouche. Il n’y avait aucune raison…


  Il secoua la tête.


  — Aucune raison qu’il meure comme ça.


  — Peut-être pourrais-je demander à quelqu’un d’autre, insista Hauck. Quelqu’un qui saurait quelque chose. J’aimerais vous aider.


  — M’aider ?


  — À trouver le meurtrier d’AJ, monsieur Raymond. Parce que je suis sacrément convaincu que c’est bien d’un meurtre qu’il s’agit.


  Le vieil homme laissa échapper un rire d’asthmatique.


  — Vous m’avez l’air d’un type bien, inspecteur, et vous avez fait du chemin pour venir jusqu’ici. Vous pouvez me rappeler votre nom ?


  — Hauck.


  — Hauck, répéta Pappy Raymond en rallumant la télé. Alors, inspecteur Hauck, rentrez chez vous. Là-bas, dans le Connecticut. Parce qu’y a pas la moindre chance, monsieur, que ces « éclaircissements » que vous pensez trouver puissent m’aider en quoi que ce soit.


  



  
Chapitre 37


  Pappy Raymond cachait quelque chose. Sinon pourquoi aurait-il envoyé promener Hauck de manière aussi définitive ? Le vieil homme allait être coriace.


  De retour à l’Harbor Inn, l’hôtel avec vue sur la baie de Pensacola dans lequel il était descendu, Hauck fit un arrêt à la boutique de souvenirs pour acheter à Jess un T-shirt sur lequel était écrit PENSACOLA ROCKS. Une fois dans sa chambre, il prit une bière Seminole dans le minibar et s’allongea sur le lit devant la télé branchée sur CNN.


  Une explosion dans une raffinerie de pétrole à Lagos, au Nigeria. Plus de cent morts. Et le prix du pétrole avait grimpé en flèche toute la journée.


  Hauck tendit le bras pour attraper le numéro de téléphone du frère d’AJ Raymond, Pete, celui qui était venu à Greenwich récupérer ses affaires.


  Il composa le numéro. Pete accepta de le retrouver le lendemain dans un bar après le boulot.


  Le Bow Line se trouvait à proximité des docks. Depuis qu’il avait quitté les gardes-côtes deux ans plus tôt, Pete était pilote de port comme son père.


  — C’est comme si quelque chose en papa s’était éteint, raconta-t-il à Hauck entre deux gorgées de Budweiser. AJ a été tué. Mon père, ça n’a jamais été un ours, jusqu’au jour où il s’est levé un matin déterminé à tout faire pour comprendre. Et puis le lendemain, plus rien. Interdit même d’en parier. Il n’a jamais dit ce qu’il ressentait.


  — Un peu de culpabilité, vous croyez ?


  — De la culpabilité ?


  Hauck avala une gorgée de bière.


  — Je m’y connais dans la façon d’interroger les gens, Pete. Je crois qu’il cache quelque chose.


  — À propos d’AJ ?


  Pete haussa les épaules, replaça ses cheveux sous sa casquette des Jacksonville Jaguars.


  — Il se tramait quelque chose, reprit-il. Les types à qui il se confiait me disent qu’il avait flairé un truc – un complot. Des navires qui selon lui falsifiaient leur cargaison. Il était dans tous ses états, comme si ç’avait été une affaire nationale. Puis il y a eu AJ. Et à compter de ce jour, plus rien. (Il claqua des doigts.) Terminé. Je ne sais pas ce que c’était, cette histoire ; mais j’en ai plus entendu un mot après ça. Comme si le truc dans son intégralité avait été enterré du jour au lendemain.


  — Je ne veux pas avoir l’air d’insister, fit Hauck en finissant sa bière. Mais je veux vraiment mettre la main sur le meurtrier de votre frère, parce que c’est un meurtre, j’en suis convaincu. Vous savez si quelqu’un pourrait m’en dire davantage ?


  Peter réfléchit quelques instants.


  — Je pourrais vous donner quelques noms. Ses vieux potes. Mais je ne comprends pas bien pourquoi vous pensez que tout ça est lié.


  — Ça m’aiderait beaucoup, dit Hauck en posant deux billets sur le comptoir.


  — Trente ans… dit Pete en se levant, goulot encore aux lèvres. Papa était comme un dieu par ici sur le port. Y se passait rien sans qu’il soit au courant ou dans le coup. Et maintenant, regardez-le. Ça a toujours été un dur à cuire, mais jamais je l’aurais dit amer. Ce qui est arrivé à mon frère, il a eu du mal à encaisser. Plus encore que je pensais. Vu qu’ils ne se sont jamais regardés une seule fois dans les yeux quand AJ était vivant.


  Le lendemain, Hauck partit faire le tour des docks. Deux gros cargos étaient arrivés tôt dans la matinée. Dans un grincement, de gigantesques grues et monte-charge hydrauliques débarquaient leurs énormes containers.


  Il trouva Mack Tyler à la capitainerie. Carrure imposante et visage brûlé par le soleil, le second de remorqueur venait tout juste de mener un navire en mer.


  Tyler se montra d’abord peu affable. Par ici, on protégeait les siens et ce flic du Nord qui se pointait avec tout un tas de questions ne lui disait rien qui vaille. Hauck dut faire preuve d’un peu de finesse pour le dérider.


  — Je me souviens qu’un jour où j’étais de sortie avec lui, commença finalement Tyler, appuyé cigarette au bec contre un mur de soutènement, il s’apprêtait à monter à bord d’un pétrolier qu’on ramenait. Pappy n’arrêtait pas de causer de ces bateaux qui d’après lui trichaient sur leurs déclarations. Il disait qu’ils naviguaient trop haut pour être à plein comme leurs papiers le prétendaient. Il me semble qu’un jour, il s’est même glissé discrétos dans une cale.


  Il recracha la fumée de sa cigarette.


  — Enfin bref, ce jour-là dont je vous parle, on nous avait descendu la passerelle et Pappy s’apprêtait à monter à bord quand son portable a sonné. À cinq heures du matin. Il a pris l’appel et tout d’un coup il est devenu tout pâle, il a plus tenu sur ses jambes – comme s’il nous faisait une attaque. On a appelé du renfort. Fallait que je le ramène à quai. Il n’a pas voulu d’un docteur. Juste une crise d’angoisse, qu’il m’a dit. La raison, il l’a pas donnée. Crise d’angoisse, mon cul.


  — Quand est-ce que ça s’est passé, vous vous souvenez ? s’enquit Hauck.


  — Bien sûr que je m’en souviens, rétorqua l’imposant marin en recrachant une nouvelle fois sa fumée, c’était pas longtemps après la mort de son fils, là-bas dans le Nord.


  Hauck passa ensuite voir Ray Dubose, un autre pilote du port. Un grand frisé large d’épaules qui buvait un café non loin de l’entrée de la base navale.


  — Ça devenait dingue, raconta celui-ci en grattant son crâne presque chauve. Pappy répandait partout la rumeur que je sais plus quelle compagnie pétrolière falsifiait sa cargaison. Que la flottaison était trop basse pour qu’ils soient pleins. Que c’était pas la première fois. Toujours la même société. Même logo – une sorte de baleine ou de requin peut-être bien. Je me souviens plus trop.


  — Et que s’est-il passé ?


  — Le maître de port lui a dit de se calmer, de lui lâcher les basques, voilà ce qui s’est passé, continua Dubose en avalant une gorgée de café. Il lui a dit que ça nous regardait pas, que c’était pour les douaniers ces trucs-là. « Nous on les remorque, c’est tout, Pappy. » Il a rien fait d’autre. Mais Pappy, vous pouvez me croire, il a pas lâché le morceau. Il a fait tout un barouf avec les douaniers. Il a essayé de contacter un journaliste qu’il avait rencontré au bar, comme s’il s’était agi d’une affaire d’État et qu’il était Bruce Willis ou je ne sais qui.


  — Continuez.


  Dubose haussa les épaules.


  — Tout le monde lui disait de lâcher l’affaire, c’est tout. Mais Pappy n’a jamais été du genre à écouter. Un vieux borné. Vous voyez le genre ? Sorti comme ça du ventre de sa mère. Il me manque cet enfoiré, quand même. Pas longtemps après la mort de son fils, il a pris ses cliques et ses claques et il s’est barré. Trente ans de métier. Ça lui avait fichu un sacré coup. Le truc étrange, quand même… (Dubose écrasa son gobelet pour le jeter dans une poubelle accrochée au mur.) C’est qu’après ça, je l’ai plus jamais entendu prononcer un seul mot sur ces fichus pétroliers.


  Hauck le remercia et retourna à l’hôtel. Il passa le reste de l’après-midi assis sur le balcon, les yeux plongés dans le magnifique bleu de la baie.


  Le vieil homme lui cachait quelque chose. Hauck en était sûr. Cet air égaré, il l’avait déjà vu des centaines de fois. Il n’y a rien que vous puissiez faire pour m’aider maintenant. Ce n’était peut-être que de la culpabilité, celle d’avoir coupé les ponts avec son fils avant sa mort.


  Ou bien c’était davantage. Si, comme il le pensait, la mort d’AJ n’était pas accidentelle, ça expliquait pourquoi ils ne parvenaient pas à retrouver le 4 x 4 décrit par les témoins. Et pourquoi personne d’autre ne l’avait vu.


  Hauck était maintenant convaincu que tout ça avait un lien avec ces pétroliers.


  En sirotant sa bière, il songea à appeler Karen pour savoir si elle avait trouvé quelque chose.


  Mais il ne parvenait pas à se défaire du regard dur et impénétrable du vieux marin.


  



  
Chapitre 38


  Karen examina de nouveau toutes les affaires de Charlie, comme Hauck le lui avait demandé. Elle ouvrit un à un les cartons empilés dans le sous-sol, en s’efforçant de ne pas attirer l’attention des enfants. De lourds dossiers envoyés par Heather, sa secrétaire, avec un petit mot : Juste au cas où il y aurait quelque chose que vous voudriez garder. Des brochures de voyages, ceux qu’ils avaient faits ensemble en famille. Le chalet aux sports d’hiver qu’ils avaient loué une année à Whistler. Une quantité astronomique de lettres. Quelques trucs concernant la Mustang dont Charlie avait stipulé dans son testament quelle ne devait pas être vendue.


  En gros, un condensé de leur vie ensemble. Des choses que Karen n’avait pas eu le courage de trier. Mais rien qui puisse être utile. Frustrée, elle finit par s’asseoir contre le mur de béton pour maudire son mari en silence. Pourquoi diable nous as-tu fait une telle chose, Charlie ?


  Elle étudia ensuite le contenu de l’ordinateur resté sur son bureau, quelle allumait pour la première fois depuis l’incident. C’était étrange, abusif – comme si elle fouinait à l’intérieur de lui. Jamais elle n’aurait fait une chose pareille lorsqu’il était en vie. Charlie ne verrouillait pas son ordinateur avec un mot de passe. L’accès à ses dossiers fut immédiat. Sa signature était partout. Que diable aurait-il bien pu cacher là ?


  Elle survola les titres de ses documents Word. La plupart étaient des lettres rédigées depuis la maison – aux gens du métier, à des revues professionnelles. Les brouillons d’un ou deux discours qu’il avait donnés. Elle ouvrit son compte AOL. Les e-mails écrits avant sa disparition avaient sans doute tous été effacés depuis belle lurette.


  Cela lui parut vain. Sale aussi, d’aller ainsi fureter dans ses affaires. Elle resta assise à son bureau, au beau milieu de la pagaille de la pièce où il s’occupait des factures, lisait la presse professionnelle et vérifiait l’état de ses positions, sa pièce personnelle, laissée en grande partie telle quelle depuis un an. Le bureau disparaissait encore sous les prospectus et les bordereaux de souscription.


  Il n’y avait rien. Il ne voulait pas être retrouvé. Il pouvait être absolument n’importe où sur cette fichue planète.


  Et à la vérité, Karen n’avait pas la moindre idée de ce quelle ferait si elle venait à le retrouver.


  Elle contacta Heather, qui travaillait désormais au sein d’un petit cabinet d’avocats. Et Linda Edelstein, l’agent de voyages à qui Karen faisait encore de temps en temps appel. Elle demanda à toutes les deux d’essayer de se souvenir si Charlie avait fait des achats inhabituels (« un appartement quelque part, même si ça paraît loufoque, peut-être une voiture ») ou réservé des billets d’avion au cours des semaines précédant sa mort. Elle avait mis au point cette histoire inepte selon laquelle elle aurait trouvé dans son bureau quelque chose qui suggérait que Charlie s’apprêtait à lui offrir un voyage surprise pour leur anniversaire de mariage.


  Comment aurait-elle bien pu leur donner la vraie raison de son appel ?


  À titre amical, Linda jeta un œil dans son ordinateur.


  — Je ne crois pas, Karen. Je m’en serais souvenue. Je suis désolée. Je n’ai rien.


  Tout ça n’avait aucun sens. Karen resta là, assise au milieu des affaires de son mari, ne sachant plus quoi faire. Elle sentait la colère monter et regrettait d’avoir regardé ce documentaire. Tout s’en était trouvé bouleversé. Pourquoi tu nous ferais ça, Charlie ? Qu’est-ce que tu as bien pu faire de mal ? Dis-le-moi, Charlie !


  Elle ramassa une pile de documents et s’apprêtait à la lancer contre le mur quand son regard tomba sur une note de service d’Harbor. Elle parcourut la liste des destinataires. Peut-être qu’eux sauraient quelque chose. Elle y remarqua un nom – celui de quelqu’un à qui elle n’avait pas pensé une seule seconde depuis des mois.


  Cette voix sur le répondeur. Celui qu’elle n’avait jamais rappelé mais dont les propos lui revinrent soudain en mémoire :


  J’aimerais vous parler, madame Friedman… je crois qu’il y a des choses que vous devriez savoir.


  



  
Chapitre 39


  La maison se trouvait au 3135 Moutain View Drive, dans une zone résidentielle vallonnée. À Upper Mont-clair, dans le New Jersey.


  C’était un samedi après-midi. Karen avait trouvé l’adresse de Jonathan Lauer dans l’un des dossiers de Charlie et après s’être assurée que celle-ci n’avait pas changé, elle décida de se rendre sur place. Pas question d’avoir cette conversation au téléphone.


  Il y a des choses que vous devriez savoir…


  D’après Saul, rien d’autre qu’une histoire de rémunération. Karen n’avait jamais plus eu de nouvelles. Elle avait toujours confiance en Saul, bien sûr, mais il fallait retourner toutes les pierres, l’une après l’autre, comme Ty le souhaitait. Alors autant entendre Lauer lui-même raconter ce qu’il avait à dire. Ça faisait sacrément longtemps.


  Mais les propos énigmatiques du trader de Charlie venaient subitement de prendre une tout autre envergure.


  Karen se gara derrière un mini-van blanc, dans l’allée qui menait au garage de la villa contemporaine en cèdre et en verre. Sur la pelouse traînaient un vélo d’enfant et une cage de football démontable. Elle prit le chemin dallé bordé de buis et de pachysandre jusqu’à la porte d’entrée.


  Après tant de temps, elle se sentait légèrement nerveuse et embarrassée. Elle appuya sur la sonnette.


  — J’y vais, maman !


  Une petite fille d’environ cinq ou six ans avec des couettes ouvrit la porte.


  — Salut, sourit Karen. Est-ce que ton papa ou ta maman sont là ?


  Une voix de femme retentit à l’intérieur.


  — Lucy, qui est-ce ?


  Kathy Lauer vint à sa rencontre, un rouleau à pâtisserie à la main. Karen l’avait rencontrée une ou deux fois – d’abord à une soirée organisée par le bureau puis à la commémoration pour Charlie. Petite brune toute fine, elle portait un sweat-shirt vert estampillé « Nantucket ». Elle dévisagea Karen, surprise.


  — Je ne sais pas si vous vous souvenez de moi, commença Karen.


  — Bien sûr que je me souviens de vous, madame Friedman, répondit Kathy Lauer, sa fille blottie tout contre ses cuisses.


  — Appelez-moi Karen, s’il vous plaît. Je suis désolée de vous importuner. Je sais que vous devez vous demander ce que je viens faire ici, sans prévenir. J’aurais aimé voir votre mari, s’il est là.


  Kathy Lauer lui jeta un regard étrange.


  — Mon mari ?


  Il y eut un court instant de silence gêné.


  Karen hocha la tête.


  — Jon a tenté de me joindre deux ou trois fois après que Charlie…


  Au moment de prononcer le mot, elle s’interrompit.


  — Je suis un peu embarrassée. Je ne l’ai jamais rappelé. J’avais tant à faire à l’époque. Je sais que cela date un peu maintenant. Mais il a mentionné des choses…


  — Des choses ?


  Kathy Lauer la dévisagea. Karen ne savait pas trop comment interpréter sa réaction. Nervosité ou contrariété ? Kathy dit à sa fille d’aller l’attendre dans la cuisine pour étaler la pâte à cookies.


  — Des choses à propos des affaires de mon mari, précisa Karen dès quelle fut partie. Serait-il là par hasard ? Je sais que c’est un peu étrange de venir ainsi maintenant…


  — Jon est mort, l’interrompit Kathy Lauer. Je pensais que vous étiez au courant.


  — Mort ?


  Karen eut l’impression que son cœur s’arrêtait, le sang lui monta au visage. Elle secoua mollement la tête.


  — Mon Dieu, je suis désolée… non…


  — Il y a environ un mois, dit sa femme. Il remontait la rue à vélo, Mountain View. Il s’est fait renverser. Et voilà. Le chauffard a pris la fuite. Il l’a renversé et il ne s’est même pas arrêté.


  



  
Chapitre 40


  Dock 39 était un bar miteux au décor nautique situé pas très loin de la base militaire, avec une proue de navire sculptée dans la façade au-dessus de la porte et un néon publicitaire pour la bière Miller dans la vitrine. De la rue, Hauck remarqua que la télé était allumée. Un match de basket. Le temps des playoffs.


  Il entra.


  L’endroit était sombre, enfumé, bondé de types massifs tout juste libérés des docks. La plupart encore en tenue de travail et en sueur. Des dockers et des marins. Pas un seul col blanc. Une petite foule bruyante massée autour du bar pour le match. Les Pistons contre les Heat. C’était là que Ray Dubose avait donné rendez-vous à Hauck.


  Hauck attira l’attention du barman et commanda une Bass Ale. Il aperçut Pappy, en train de boire une bière avec quelques types à l’autre extrémité du bar. Le vieil homme ne semblait pas s’intéresser au match. Il regardait droit devant lui, sans prêter attention ni aux cris de joie qui fusaient par intermittence, ni aux coups de coude de son voisin lorsque quelqu’un marquait. Il finit par tourner la tête. En apercevant Hauck, il serra la mâchoire et plissa les yeux d’un air menaçant. Puis, bière à la main, il joua des coudes jusqu’à lui.


  — J’ai entendu dire que vous posiez des questions sur moi. Je croyais vous avoir dit de rentrer chez vous.


  — J’essaie de résoudre un meurtre, répondit Hauck.


  — Je veux pas que vous veniez résoudre un meurtre. Je veux que vous me fichiez la paix et que vous filiez d’ici.


  — Qu’est-ce que vous avez découvert ? demanda Hauck. C’est à cause de ça que vous refusez de me parler, n’est-ce pas ? C’est à cause de ça que vous avez quitté votre boulot – ou qu’on vous a poussé à le faire. Quelqu’un vous a menacé. Ça ne sert à rien de croire que ça va se résoudre tout seul. Ça ne va pas se résoudre tout seul maintenant. Votre fils est mort. L’« accident » de Greenwich, c’est à cause de ça, n’est-ce pas ? AJ a été tué à cause de ça.


  — Bordel, fichez-moi le camp d’ici.


  Quand Pappy Raymond repoussa son bras, Hauck comprit qu’il était soûl.


  — J’essaie d’élucider le meurtre de votre fils, monsieur Raymond. Et je vais y arriver, que vous acceptiez de m’aider ou pas. Pourquoi ne pas me faciliter les choses et me dire ce que vous avez découvert ?


  Plus Hauck parlait, plus la colère dans les yeux de Pappy Raymond semblait gagner en puissance.


  — Tu me comprends pas, hein, fiston ?


  Il enfonça sa chope contre le torse de Hauck.


  — Je ne veux pas de ton aide. J’en ai pas besoin. Sors d’ici. Rentre chez toi.


  Hauck lui saisit le bras.


  — Je ne suis pas votre ennemi, vieux bougre. Laisser la mort de votre fils vous dévorer à petit feu parce que vous refusez d’agir, c’est ça votre ennemi. Ces bateaux falsifiaient quelque chose. Ils étaient vides, n’est-ce pas ? Une fraude. C’est à cause de ça qu’AJ est mort. Il ne s’agissait pas d’un « accident ». Je le sais – et vous le savez aussi. Alors non, je ne vais pas laisser tomber. Si vous ne me dites rien, quelqu’un d’autre le fera. Je planterai la tente sur votre fichue pelouse jusqu’à ce que je sache.


  Autour du bar, la foule se mit à hurler.


  — Allez, Pappy, cria l’un de ses potes. Wade vient de marquer trois points. Plus que six à rattraper.


  — C’est la dernière fois que je vous le dis, lança Pappy en le fusillant du regard. Rentrez chez vous.


  — Non, fit Hauck en secouant la tête. Non, je ne rentrerai pas.


  C’est alors que le vieil homme leva le bras pour le frapper. Un sacré coup de poing. Le coup de poing d’un habitué des bagarres, qui vint d’abord buter contre l’épaule d’un autre type avant de prendre Hauck par surprise sur le côté du visage. Hauck lâcha sa chope, qui s’écrasa contre le sol en répandant sa bière.


  Les gens autour d’eux se retournèrent avec un grand Waouh… !


  — Qu’est-ce que vous me voulez à la fin ?


  Pappy attrapa Hauck par le col. Il leva à nouveau le poing.


  — Bon sang, vous pouvez pas simplement retourner d’où vous venez et laisser couler ? Vous voulez jouer les héros, résoudre les crimes des autres. Laissez donc ma famille en paix.


  — Pourquoi protégez-vous ces gens ? Ils ont tué votre fils.


  Le visage de Pappy presque collé au sien empestait la colère et l’alcool. Il leva le poing un peu plus haut.


  — Pourquoi ? (Hauck soutenait son regard.) Pourquoi… ?


  — Parce que j’ai d’autres enfants, répondit Pappy, les yeux brûlants de douleur, le poing tremblant. Vous ne comprenez donc pas ? Et eux aussi ont des enfants.


  Soudain, la fureur dans le regard du vieil homme sembla se calmer, et la lueur qui habitait ses yeux fiévreux avait changé. C’était de l’impuissance. Le désespoir d’un homme piégé n’ayant personne vers qui se tourner.


  — Vous ne pouvez pas comprendre… finit-il par dire.


  Pappy le fusilla du regard mais baissa le poing et lâcha son col.


  — Vous ne pouvez pas comprendre, c’est tout… ajouta encore Pappy.


  — Si, je peux, rétorqua Hauck en regardant le vieil homme dans les yeux. Je peux tout à fait, moi aussi j’ai perdu un enfant.


  Hauck glissa quelque chose dans la main de Pappy à l’instant où ses amis vinrent les séparer. Ils mirent son geste sur le compte de l’alcool et proposèrent à Hauck une autre bière.


  Ils traînèrent le vieil homme jusqu’au bar, où il se rassit, visage rougi par l’alcool et le désarroi, dans un nuage de fumée, au milieu des braillements.


  Abattu, Pappy ouvrit le poing et regarda droit devant lui, yeux grands ouverts, avant de se tourner à nouveau vers Hauck.


  S’il vous plaît, lui dit-il d’un regard rongé de désespoir. Allez-vous-en, c’est tout.


  



  
Chapitre 41


  — Maman ?


  Samantha frappa.


  — Oui, ma chérie, fit Karen en tournant les yeux vers la porte.


  Elle était allongée sur le lit, télévision allumée. Mais elle ne savait même pas ce quelle était en train de regarder. Durant tout le trajet de retour, la nouvelle l’avait obsédée – Jonathan était mort. Heurté de plein fouet par une voiture dans la côte juste avant chez lui. Le trader de Charlie avait essayé de lui dire quelque chose. Il avait une famille, deux jeunes enfants. Et il était mort exactement comme ce garçon à Greenwich qui avait sur lui le nom de Charlie. Renversé par un chauffard qui avait pris la fuite. Si elle ne s’était pas décidée à aller lui rendre visite, elle n’aurait jamais su.


  Samantha s’assit sur le bord du lit.


  — Maman, qu’est-ce qui se passe ?


  Karen baissa le volume de la télévision.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Maman, arrête, on n’est pas des idiots. Depuis plus d’une semaine, tu n’es plus toi-même. Pas besoin d’être toubib pour voir que ce n’est pas la grippe. Il se passe quelque chose. Est-ce que tu vas bien ?


  — Évidemment que je vais bien, ma chérie.


  Karen savait que ses traits tirés disaient l’inverse. Mais comment tout dire à sa fille ?


  Sam la dévisagea.


  — Je ne te crois pas, maman. Regarde-toi. Tu n’es presque pas sortie depuis plusieurs jours. Tu ne fais plus d’exercice, plus de yoga. Tu es blanche comme un linge. Tu ne nous caches rien d’important ? Tu n’es pas malade, au moins, hein ?


  — Non, mon bébé, répondit Karen en attrapant la main de sa fille. Je ne suis pas malade, je te le promets.


  — Alors qu’est-ce qu’il y a ?


  Que pouvait-elle bien répondre ? Que ce puzzle qui était en train de prendre forme l’effrayait ? Quelle avait vu le visage de son mari alors qu’il était censé être mort ? Quelle avait trouvé de l’argent et des faux passeports ? Qu’il trempait peut-être dans quelque chose d’illégal ? Que deux de ceux qui auraient pu les aider à comprendre étaient morts ? Comment peut-on apprendre à ses enfants que leur père les a trompés d’une si monstrueuse manière, même quand c’est la vérité ? Karen n’avait pas la réponse. Elle se sentait incapable de déchaîner en eux tant de peine et de douleur.


  — Enceinte alors ? insista Sam avec un sourire gêné.


  — Non, ma chérie.


  Karen lui rendit son sourire, une larme au coin de l’œil.


  — Non, je ne suis pas enceinte.


  — Ce n’est pas parce que tu es triste de me voir partir à la fac, au moins ? Parce que si c’est le cas, je n’irai pas. Je pourrais m’inscrire quelque part à côté d’ici. Rester avec toi et Alex…


  — Oh, Samantha, murmura Karen en la serrant fort dans ses bras. Je ne pourrais jamais te faire une telle chose. Je suis si fière de toi, ma chérie. De la façon dont tu as surmonté tout ça. Je sais à quel point ça a été difficile. Je suis fière de vous, tous les deux. Vous avez vos vies à construire. Et ce qui est arrivé à votre père ne doit surtout rien y changer.


  — Alors c’est quoi, hein, maman ? insista Sam en repliant son genou contre sa poitrine. J’ai vu ce flic ici l’autre soir. Celui de Greenwich. Dehors sous la pluie avec toi. Allez, tu peux me dire. Tu me demandes toujours d’être franche. Maintenant, c’est ton tour.


  — Je sais, dit Karen en relevant une mèche de cheveux sur le front de sa fille. J’ai toujours exigé ça de toi et tu l’as été, hein ?


  — En général, oui… (Samantha haussa les épaules.) Même si j’ai caché deux trois trucs.


  — En général, répéta Karen en regardant sa fille avec un sourire. On ne peut pas exiger plus que ça, hein, ma chérie ?


  Samantha sourit elle aussi.


  — Je sais que c’est mon tour, Sam. Mais je ne peux rien te dire, c’est tout, ma chérie. Pas encore. Je suis désolée. Il y a des choses…


  — C’est à propos de papa, c’est ça ? Je t’ai vue fouiller dans ses affaires.


  — Sam, s’il te plaît, tu dois me faire confiance. Je ne peux pas…


  — Je sais qu’il t’aimait, maman, l’interrompit-elle, les yeux brillants. Il nous aimait tous. Et j’espère qu’un jour je trouverai quelqu’un qui m’aimera autant que lui.


  — Oui, mon bébé.


  Karen la serra contre elle. Des larmes se frayèrent un chemin jusqu’à ses joues.


  — Je sais, mon bébé, je sais.


  Puis elle s’interrompit. Un détail troublant venait de lui traverser l’esprit.


  Kathy Lauer lui avait dit que la semaine de sa mort, son mari devait témoigner concernant Harbor. Saul Lennick l’aurait forcément su. Laisse-moi m’occuper de ça, Karen… Il ne lui en avait rien dit.


  Était-il au courant, se demanda-t-elle soudain ? Était-il au courant que Charlie netait pas mort ? – Oui, mon bébé… (Karen caressait toujours les cheveux de sa fille.) Oui, j’espère de tout mon cœur que tu y arriveras.


  



  
Chapitre 42


  Saul Lennick attendait sur le pont Charles qui enjambait la Vltava en plein cœur de Prague.


  L’endroit grouillait de touristes et de promeneurs de l’après-midi. Des artistes assis devant leur chevalet. Des violonistes qui jouaient du Dvorak et du Smetana. Le printemps mettait la ville d’humeur festive. Il leva les yeux vers les flèches gothiques de Saint-Guy et du château de Prague. L’un de ses points de vue préférés.


  Trois hommes en costume-cravate entrés du côté de Linhart Ulice s’arrêtèrent sous la tour est.


  Le premier, blond, feutre marron assorti à son manteau, lunettes à monture métallique sur un visage avenant et rougeaud, s’avança dans sa direction avec une mallette en métal. Les deux autres restèrent en retrait.


  Lennick le connaissait bien.


  Johann-Pieter Fichte, un Allemand. Docteur en économie diplômé de l’université de Bâle, il avait travaillé au département banque privée du Crédit Suisse puis de la Bundesbank et exerçait à présent comme banquier privé dans les cercles les plus aisés du monde de la finance.


  Tout le monde savait aussi qu’il avait pour clients certains des individus les moins recommandables de la planète.


  Le banquier était ce que dans le métier on appelle « un trafiquant d’argent ». Son talent tenait à sa dextérité particulière dans la manipulation d’actifs, qu’il savait, quelles que soient leur taille, leur origine ou leur forme – cash, pierres, armes, ou même parfois drogues –, métamorphoser en fonds parfaitement propres et réglos. Pour ce faire, il s’appuyait sur un réseau labyrinthique de cambistes et de sociétés écrans, de relations dans la pègre et dans les conseils d’administration. Parmi ses clients les plus discrets figuraient des religieux irakiens et des seigneurs de guerre afghans venus piller les fonds américains de reconstruction ; un ministre de l’Énergie kazakhe, cousin du président, responsable du détournement d’un dixième des réserves de son pays ; des oligarques russes, officiant principalement dans la drogue et la prostitution ; et même des cartels colombiens.


  Fichte lui fit un signe de la main et bifurqua dans sa direction. Ses deux associés – sans doute des gardes du corps, pensa Lennick – se tenaient quelques mètres en retrait dans la foule.


  — Saul ! s’exclama-t-il en souriant.


  Il déposa la mallette à ses pieds.


  — Ça me fait plaisir de vous revoir, mon ami. D’autant que vous êtes venu de loin.


  — On fait ce qu’on doit faire pour servir le client, sourit Lennick en lui serrant la main.


  — Oui, nous ne sommes que les modestes coursiers et comptables des grands de ce monde. (Le banquier haussa les épaules.) Un claquement de leurs doigts et nous voilà. Alors, comment va votre chère épouse ? Et votre fille ? Toujours à Boston, il me semble, n’est-ce pas ? Belle ville.


  — Tout le monde va bien, Johann. Merci. On y va ?


  — Ah, le business… soupira Fichte, détournant le regard vers la rivière. Toujours à l’américaine, hein ? Son Excellence le maréchal Mobutu vous transmet ses meilleurs sentiments.


  — J’en suis honoré, prétendit Lennick. Vous n’oublierez pas de lui transmettre les miens, bien entendu.


  — Bien entendu.


  Le banquier allemand sourit de plus belle. Puis, d’une voix à peine audible, le regard perdu sur la Vltava comme s’il y suivait un oiseau en train de se reposer, il expliqua :


  — Les fonds dont nous avons parlé vous seront communiqués en quatre livraisons distinctes. La première est déjà sur un compte à la banque de Zurich, prête à être transférée sur votre ordre n’importe où dans le monde. La deuxième se trouve pour l’instant à la BalticBank, en Estonie, une fondation d’utilité publique destinée à financer le transport de céréales des Nations unies vers les populations d’Afrique de l’Est.


  Lennick sourit. Fichte avait toujours cultivé un certain sens de l’ironie.


  — Je me doutais que cela vous plairait. La troisième livraison n’est pas prévue en liquidités. Du matériel militaire. En partie de chez vous, m’a-t-on dit. Il devrait quitter le pays d’ici la fin de la semaine. Le maréchal est très attaché au respect des délais.


  — Pourquoi une telle urgence ?


  — La présence militaire éthiopienne s’étant renforcée à la frontière soudanaise, il n’est pas impossible que Son Excellence soit contrainte de quitter le pays assez rapidement avec sa famille, expliqua-t-il avec un clin d’œil.


  — Je ferai en sorte que les fonds ne stagnent pas trop longtemps, promit Lennick en souriant.


  — Cela serait grandement apprécié.


  L’Allemand s’inclina puis ajouta d’un ton plus professionnel.


  — Comme convenu, la valeur de chaque livraison sera de 250 millions d’euros.


  Plus d’un milliard de dollars. Même Lennick n’en revenait pas. Un court instant, il pensa à toutes les têtes tombées et à toutes les fortunes dépecées pour amasser cette somme.


  — Je crois que nous avons déjà vu ensemble les termes du contrat, dit le banquier.


  — L’éventail de produits est plutôt diversifié et d’une absolue transparence en cas de besoin, précisa Lennick. Une combinaison d’actions ordinaires américaines et internationales, des sociétés d’investissement immobilier, des fonds alternatifs. Vingt pour cent seront versés à notre fonds de private equity. Comme vous le savez, sur les sept dernières années, le taux de rendement moyen de notre portefeuille a atteint les 22,5 %, hors fluctuations imprévues bien sûr.


  — Fluctuations… (L’Allemand hocha la tête, son regard bleu soudain sombre.) J’imagine que vous faites référence à ce fonds spéculatif spécialisé dans l’énergie qui a coulé l’an dernier. J’espère n’avoir pas à revivre le mécontentement de mes clients sur ce point, vous me comprenez, Saul.


  — C’était, comme je viens de le dire, précisa Lennick en avalant la boule dans sa gorge et tout en espérant détourner la conversation, une fluctuation imprévue, Johann. Ça ne se reproduira pas.


  À la vérité, Lennick avait appris à profiter de l’énorme quantité de capitaux disponibles de par le monde pour s’enrichir dans n’importe quel environnement de marché. Croissance économique ou stagnation. Marchés haussiers ou baissiers. Même après des attentats. La panique du 11 Septembre ne se reproduirait pas. Avoir investi des milliards dans tous les secteurs de l’économie l’avait rendu insensible aux caprices boursiers. Les mutations géopolitiques se résumaient pour lui à de vagues hoquets dans les mouvements internationaux de capitaux. Certes, il y avait toujours quelques petits désagréments en cours de route. Désagréments tels que Charlie, qui s’était entêté à miser sur le brut sans prendre la peine d’assurer ses arrières alors que les énormes fonds d’investissement d’Arabie Saoudite et du Koweït, les deux premiers producteurs de pétrole, préféraient rafler les cultures destinées à la production d’éthanol – à l’heure actuelle, la plus grosse machine à développer les capitaux.


  — Alors, ça ne vous fait ni chaud ni froid, mon ami ? demanda soudain le banquier. Être juif et manipuler de l’argent qui termine souvent entre les mains d’intérêts hostiles à votre race.


  — Je suis juif, en effet, confirma Lennick avec un haussement d’épaules. Mais j’ai compris depuis longtemps que l’argent n’a pas de camp, Johann.


  — L’argent n’a pas de camp, c’est vrai. Mais mes clients si, et leur patience a des limites. (Son visage se durcit.) Ils ne sont pas du genre à encaisser la perte d’un demi-milliard sans sourciller, Saul. Ils m’ont demandé de vous le rappeler. Votre fille à Boston a des enfants, non ? ajouta-t-il en regardant Lennick dans les yeux. De deux et quatre ans, c’est ça ?


  Lennick pâlit.


  — On m’a demandé de m’assurer qu’ils allaient bien, Saul. J’espère que c’est le cas. Rien d’autre que de la considération, mon ami, de la part de mes employeurs. Ne vous en faites pas, s’il vous plaît. Cependant…


  Il tapota chaleureusement le bras de Lennick et sourit.


  — …voilà une petite incitation pour faire en sorte que ces – comment les avez-vous appelées déjà ? – fluctuations soient maintenues à leur minimum, d’accord ?


  Une perle de sueur froide descendit dans le dos de Lennick, sous sa chemise rayée à six cents dollars de chez Brioni.


  — Votre homme nous a fait perdre une somme considérable, continua Fichte. Pourquoi avoir l’air si surpris, Saul ? Vous savez bien à qui vous avez affaire. Personne n’échappe à ses responsabilités, mon ami – pas même vous.


  Fichte remit son chapeau.


  Lennick sentit une contracture lui gagner la poitrine. Il posa ses paumes soudain moites sur la rambarde du pont et acquiesça.


  — Vous avez parlé de quatre livraisons, Johann. Deux cent cinquante millions chacune. Pour l’instant, vous n’en avez mentionné que trois.


  — Ah oui, la quatrième…


  Le banquier allemand sourit et donna de petites tapes vives sur l’épaule de Lennick. Il baissa les yeux vers la mallette métallique à ses pieds.


  — La quatrième, je vous la donne aujourd’hui, Herr Lennick. En bons au porteur. Mes hommes se feront un plaisir de vous escorter là où vous choisirez d’aller la déposer.


  



  
Chapitre 43


  Le lendemain matin, les éraflures sur le visage de Hauck s’étaient déjà un peu estompées. Il avait fait ses valises et s’apprêtait à quitter l’hôtel. Inutile de mettre le vieil homme sous pression plus longtemps. Hauck avait d’autres moyens de trouver ce qu’il cherchait. Il jeta un œil sur sa montre. Son avion décollait à 10 heures.


  En ouvrant la porte de sa chambre, il trouva Pappy Raymond accoudé à la balustrade extérieure.


  Le vieil homme avait le visage hagard, le regard fatigué, les yeux injectés de sang. Il avait l’air d’avoir passé la nuit recroquevillé dans une allée. Ou de s’être battu avec un furet. Qui, de plus, aurait gagné !


  — Comment va votre œil ? demanda-t-il en scrutant le visage de Hauck.


  Il avait dans la voix un soupçon d’excuse.


  — Il fonctionne, fit Hauck dans un haussement d’épaules, en se massant la joue. Mais la bière, par contre, m’a mis de mauvaise humeur.


  — Ouais, sourit Pappy, penaud. Je vous en dois une, d’ailleurs.


  Le bleu ressortait de derrière ses paupières tombantes.


  — Vous partez ?


  — J’ai cru comprendre que ça ne vous gênerait pas.


  Pappy renifla.


  — Qu’est-ce qui a bien pu vous laisser croire ça ?


  Hauck ne disait rien. Il posa ses bagages.


  — J’ai été qu’un imbécile, toute ma vie, lâcha finalement Pappy.


  Il se redressa.


  — Borné surtout. Mais c’est en vieillissant qu’on comprend, malheureusement. Quand c’est trop tard.


  Il sortit de la poche de son bleu de travail le ticket de l’Orange Bowl glissé par Hauck dans le creux de sa main la veille et se pinça les lèvres.


  — On était allés jusque là-bas exprès pour le match. Ç’aurait pu être le Super Bowl, ça n’aurait fait aucune différence. Pour lui, d’ailleurs, c’est ce que c’était. Les Seminóles, c’était son équipe depuis toujours.


  Il se gratta la tête avant d’ajouter, soudain raisonnable :


  — Je devrais vous remercier, j’imagine. Je me souviens qu’hier soir vous avez dit…


  — Ma fille avait quatre ans, le coupa Hauck en le regardant dans les yeux. Elle est passée sous les roues de notre propre voiture, dans notre allée. Il y a cinq ans. C’est moi qui conduisais. Je croyais avoir mis le frein à main. Au fil du temps, ma douleur s’est changée en amertume. Mon ex-femme ne peut toujours pas me regarder sans revivre la scène. Alors, je sais… Voilà ce queje voulais vous dire, rien de plus.


  — Ça ne s’efface jamais, hein ?


  Raymond s’appuya à nouveau contre la balustrade.


  Hauck secoua la tête.


  — Jamais.


  Raymond lâcha un long soupir.


  — Ces fichus pétroliers, je les ai regardés entrer au port trois, quatre fois. Du Venezuela, des Philippines, de Trinidad. Deux fois, c’est même moi qui les ai remorqués. N’importe quel idiot aurait pu voir qu’ils naviguaient trop haut. Pas une seule goutte de pétrole à bord. Je suis même allé en vérifier un en douce, fit-il en secouant la tête. Aussi propre que les fesses d’un nouveau-né. Ce qu’ils essayaient de faire, c’est pas bien…


  — Vous en avez parlé à votre chef ? demanda Hauck.


  — À mon chef, au maître de port, à la douane… Y a pas de taxes sur le pétrole, alors qu’est-ce que vous voulez que ça leur fasse ? Qui se faisait graisser la patte ? J’en sais rien. Tout ce qu’on me répondait c’est : « Tu les remorques et tu les amarres, mon vieux, va pas fourrer ton nez dans la vase. » Mais j’ai pas lâché le morceau. Jusqu’à ce coup de fil.


  — Pour vous faire reculer ?


  Pappy acquiesça.


  — « Pas de vagues, monsieur. Vous ne savez pas où elles risquent de se briser. » Et puis ensuite j’ai eu cette visite.


  — De qui ? Vous vous souvenez ?


  — Il est venu me trouver devant le bar, exactement comme vous. Mâchoire carrée, cheveux noirs, moustache. Le genre de fils de pute à la mine patibulaire. Il a mentionné mon fils, dans le Nord. Il m’a même montré une photo. AJ et une fille avec un gosse. J’ai tout à fait pigé. Mais j’ai pas lâché. J’ai contacté ce journaliste que je connaissais. Je lui ai dit que je lui trouverais des preuves. C’est là que je me suis glissé à bord. Et une semaine après, j’ai reçu ça.


  Pappy plongea la main dans la poche de sa cotte bleu marine, vestige de ses années de travail. Il en tira son téléphone portable et fit défiler ses messages pour retrouver le bon. Il tendit l’appareil à Hauck.


  Une photo. Hauck souffla. AJ Raymond étendu sur la chaussée.


  — Vous voyez ce qu’ils ont écrit, là ? fit Pappy en pointant le doigt vers l’écran.


  ASSEZ VU MAINTENANT ?


  Le cœur de Hauck se vrilla de colère. Il ressentait toute la douleur du vieil homme.


  — Qui vous a envoyé ça ?


  Pappy hocha la tête.


  — Jamais pu savoir.


  — Vous êtes allé voir la police ?


  Nouveau hochement de tête.


  — Non. Ils ont gagné.


  — J’aimerais envoyer cette photo vers mon téléphone, je peux ?


  — Avec joie. Je vais plus rester les bras croisés. Elle est à vous maintenant.


  Hauck s’envoya l’image. Son téléphone vibra.


  — Mon fils, c’était un bon gars, ajouta Pappy en regardant Hauck dans les yeux. Il aimait surfer et pêcher. Il aimait les bagnoles. Il aurait jamais fait de mal à une mouche. Il méritait pas de mourir comme ça…


  Hauck rendit son téléphone à Pappy puis vint s’appuyer contre la balustrade, à ses côtés.


  — Ces types, ce sont eux qui lui ont fait ça, pas vous. Vous cherchiez seulement à faire ce qui vous paraissait juste.


  Pappy le regarda avec insistance.


  — Pourquoi faites-vous tout ça, monsieur ? Vous m’avez jamais montré de badge. Ça peut pas être juste pour AJ.


  — Ma fille, fit Hauck avec un haussement d’épaules, elle était rousse elle aussi.


  — Alors on fait la paire comme qui dirait, sourit Pappy. J’ai eu tort, inspecteur, de vous traiter comme j’ai fait. J’avais peur pour Pete et pour mon autre fils, Walker, pour leurs familles. Si je remuais de nouveau tout ça. Mais vous allez les avoir. Vous aurez ces fils de pute qui m’ont tué mon fils. Je sais pas quelles étaient leurs raisons. Je sais pas ce qu’ils voulaient protéger. Mais de toute façon, ça ne justifiait pas d’en arriver là. Vous les aurez, vous m’entendez ?


  Peu importe comment. Et quand vous les aurez… (Il cligna des yeux, une étincelle dans le regard.)… pas question de les ficher en tôle, vous comprenez ?


  Hauck sourit. Il posa sa main sur le bras du vieil homme et serra.


  — Alors, le nom c’était quoi ?


  Pappy fit une grimace.


  — Quel nom ?


  — Le nom du pétrolier…


  — Un nom grec, répondit Pappy dans un reniflement. J’ai cherché. La déesse des Enfers. Perséphone, qu’il s’appelait.


  



  
Chapitre 44


  Question argent, Vito Collucci pouvait trouver n’importe quoi. Comptable spécialisé dans les enquêtes judiciaires, il savait aussi bien traquer le patrimoine caché des maris infidèles pour le compte d’ex-épouses rancunières que les profits planqués par des multinationales peu enclines à payer leur dû dans les class actions. Avant de poser sa plaque, il avait officié quinze ans comme enquêteur au commissariat de Stamford, où Hauck l’avait rencontré.


  Vito Collucci se plaisait à dire qu’il était même capable de repérer la mauvaise graine dans une banque de sperme.


  — Vito, j’ai besoin d’un service, fit Hauck, téléphone collé à l’oreille, alors qu’il était en route pour l’aéroport de Pensacola.


  Désormais à la tête d’une vraie petite entreprise, Vito apparaissait régulièrement comme « expert invité » sur MSNBC, la chaîne télé. Ça ne lui avait pas fait oublier comment Hauck l’avait aidé à se lancer en lui refilant des dossiers.


  — Quand ça ? demanda-t-il.


  Un coup de fil de Hauck, Vito le savait, signifiait souvent qu’il faudrait partir à la pêche aux infos. Des infos pas simples à trouver.


  — Aujourd’hui, répondit Hauck, ou demain si c’est compliqué.


  — C’est bon pour aujourd’hui.


  À 14 heures, Hauck atteignait l’aéroport new-yorkais de La Guardia et récupérait sa Bronco sur le parking. À hauteur de Greenwich, deux kilomètres avant Stamford, il comprit soudain que tout ça était en train de le détourner de la légalité davantage qu’il ne le souhaitait. Il pensa appeler Karen, puis se ravisa. Il venait de recevoir un texto.


  « L’endroit habituel. » Expéditeur : Vito. Quinze heures, c’était parfait.


  L’endroit habituel se trouvait être le Stamford Restaurant & Pizzeria, un repaire de flics sans prétention sur Main Street, un peu au-delà du centre-ville, juste avant Darien.


  Vito était déjà sur place, assis à l’une des longues tables recouvertes de nappes à carreaux. Petit et rondouillard, il avait de larges avant-bras de lutteur et le cheveu rêche et grisonnant. Il était attablé devant une assiette de ziti en sauce, accompagnés de salade et de haricots blancs.


  — J’aurais pu te coûter plus cher, fit-il. Mais t’as de la chance, Ellie m’a collé ce régime anticholestérol.


  — Je vois ça, sourit Hauck en s’asseyant.


  Il commanda la même chose.


  — Alors, comment tu vas ?


  — Bien, répondit Vito. Beaucoup de boulot.


  — Tu fais plus mince à la télé.


  — Et toi, t’as pas pris une ride, on dirait. Mis à part ce coquard, t’as l’air en pleine forme. Dis donc, mon gars, il est temps de te faire à l’idée que la castagne avec les petits jeunes, c’est du passé.


  — Je m’en souviendrai.


  Sur la table à côté de lui, Vito avait posé une enveloppe en papier kraft. Il la fit glisser vers Hauck.


  — Jette un œil. Ensuite, je te dirai ce que j’ai trouvé.


  Hauck en éplucha le contenu.


  — Pour le bateau, c’était facile. Je l’ai trouvé dans le Jane’s, l’almanach de la flotte mondiale. Perséphone, c’est ça ? fit Vito en plantant sa fourchette dans les pâtes. Un supertanker. Construit en Allemagne en 1978. Plutôt dépassé maintenant. Qu’est-ce que tu mijotes, Ty ? Tu veux échanger ton vieux rafiot contre quelque chose de plus costaud ?


  — Il aurait de la gueule dans le détroit, sourit Hauck. Mais sans doute pas simple à mettre à quai.


  Il parcourut la photocopie du manuel sur laquelle figurait une photo du navire. Soixante-deux mille tonnes.


  — Ces dernières années, il a changé de mains deux trois fois, continua Vito. La dernière fois, il a fini chez un armateur grec – Argos Maritime. Ça te dit quelque chose ?


  Hauck secoua la tête.


  — Je m’en doutais. Alors j’en suis pas resté là. Je me suis fait passer pour le sous-fifre d’un juriste de l’entreprise en train de travailler sur une réclamation. Depuis quatre ans, ce morceau de ferraille est loué à une société de prospection pétrolière sur laquelle j’ai rien pu trouver nulle part : Dolphin Oil.


  Hauck se gratta la tête.


  — Dolphin, qui est derrière ?


  — Qu’est-ce que j’en sais, moi ? répondit Vito en haussant les épaules. Crois-moi, c’est pas faute d’avoir cherché. Aucune mention de cette boîte dans la base de données D&B. J’ai aussi essayé le listing professionnel des prospecteurs et extracteurs pétroliers, rien là non plus. Si Dolphin fait dans le pétrole et le gaz, apparemment c’est en douce.


  — Tu crois que l’entreprise existe vraiment ?


  — Exactement ce que je me suis demandé, répondit Vito, en poussant son assiette. Alors j’ai continué à creuser. J’ai tenté un annuaire des sociétés offshore. Aucune trace, ni en Asie ni en Europe. Je me suis dit, comment diable une boîte pas répertoriée dans son secteur a-t-elle pu louer un supertanker ? Et devine quoi ? Surtout n’hésite pas à tourner la page.


  Hauck le prit au mot.


  Vito lui décocha un large sourire.


  — Le voilà à Tortola, îles Vierges britanniques… T’en dis quoi de ça, hein ? Putain de Dolphin Oil !


  — À Tortola ?


  Vito acquiesça.


  — Un paquet de sociétés ont leur siège là-bas maintenant. Une mini-île Cayman en quelque sorte. Loin des impôts. Les fonds planqués à l’abri du regard de l’administration américaine, et du gendarme de la Bourse qu’est la SEC pour les sociétés cotées. Pour ce que j’ai pu en trouver, et pour l’instant je n’ai pas passé plus d’une ou deux heures dessus, Dolphin n’est qu’une holding. Pas de rentrées d’argent, ni de profits d’aucune sorte. Aucune transaction. Une coquille vide. Apparemment, son management se résume à une poignée d’avocats de luxe installés là-bas. Regarde-moi le conseil d’administration – ils ont tous le LLC derrière leur nom. En gros, la boîte appartient à une société d’investissements elle-même installée là-bas. Falcon Partners.


  — Falcon… jamais entendu parler, fit Hauck en hochant la tête.


  — Justement, Ty. C’est bien pour ça quelle est là-bas ! C’est une société d’investissements privée. Tout du moins c’était. Le fonds a été dissous et ses actifs redistribués aux associés en début d’année. J’ai mis du temps à comprendre pourquoi. J’espérais mettre la main sur une liste nominative, mais c’est totalement confidentiel – hermétiquement fermé. De toute façon, à l’heure qu’il est, l’argent doit être retourné depuis un bon bout de temps d’où il venait.


  Hauck étudia en détail la fiche signalétique de Falcon. Il approchait du but, il le sentait.


  Les propriétaires de Dolphin, quels qu’ils fussent, trempaient dans une magouille. Les pétroliers qu’ils déclaraient naviguer à plein étaient en réalité vides. Pappy s’en était rendu compte, et ils avaient tenté de le faire taire, mais le vieil homme n’était pas du genre à la fermer si facilement, et au final, ça lui avait coûté son fils. Assez vu maintenant ? Dolphin menait à Falcon.


  On touche au but, se dit Hauck. Il en eut un frisson de plaisir.


  — Comment peut-on remonter jusqu’à Falcon, Vito ?


  Le détective le dévisageait.


  — C’est quoi le but de tout ça, Ty ?


  — Le but ?


  Vito haussa les épaules.


  — Pour la première fois depuis que je te connais, tu me caches des choses. Mes espions me disent que tu ne bosses pas en ce moment, un congé.


  — Peut-être que tes espions t’ont expliqué pourquoi.


  — Raisons personnelles, c’est tout. Une affaire privée qui te bouffe.


  — On appelle ça un meurtre, Vito, peu importe pour qui je bosse. Et si c’était si privé comme affaire (Hauck le regarda dans les yeux, esquissant un sourire), j’aurais fait appel à un site de rencontres, pas à toi.


  Vito sourit.


  — Juste un conseil à un vieil ami pour lui éviter de déraper, c’est tout.


  Le détective privé sortit de la poche de sa veste une feuille de papier pliée en quatre et la fit glisser jusqu’au centre de la table.


  — Peu importe qui est derrière Falcon, Ty, ils ne veulent en tout cas pas que ça se sache. Dans le conseil d’administration, il y a plus ou moins les mêmes grouillots du droit que chez Dolphin.


  Hauck lut le document. Rien. Merde, il n’était pourtant pas loin.


  — Une chose quand même, ajouta Vito. Je t’ai dit que Falcon appartenait à une petite clique d’associés qui voulaient rester discrets. Mais l’associé gérant est déclaré. La bande qui gère le fonds. Dans l’accord d’investissement, en toutes lettres.


  Hauck regarda au dos de la feuille et vit le nom. Surligné en jaune par Vito.


  Harbor Capital.


  La société du mari de Karen Friedman.


  Le voir ainsi écrit noir sur blanc lui donna un petit pincement au cœur, rien de plus. Il savait de toute façon où tout cela allait mener.


  — C’est ça que tu cherchais ? demanda Vito, en voyant Hauck l’œil rivé sur la page.


  — Oui, c’est ça que je cherchais, mec, soupira-t-il.


  



  
Chapitre 45


  L’homme apparut à la surface scintillante de l’eau bleu turquoise, dans une petite crique isolée des Caraïbes.


  Il était seul. L’endroit, à peine une tache sur une carte, n’avait même pas de nom. Pas d’autre bruit alentour que le croassement de quelques frégates survolant l’océan à la recherche d’une proie. L’homme tourna la tête vers le rivage, ce parfait demi-cercle de sable blanc bordé de palmiers qui se balançaient langoureusement dans la brise.


  Il aurait pu aller n’importe où. N’importe où dans le monde.


  Alors pourquoi avoir choisi ce lieu ?


  À une vingtaine de mètres au large, son bateau dansait sur les flots paisibles. Un jour lointain, il y avait presque des siècles, se dit-il, il avait confié à sa femme son envie de passer le restant de ses jours dans un endroit comme celui-ci. Un endroit sans marchés ni indices. Sans téléphone portable ni télé. Le genre d’endroit où personne ne viendrait vous chercher.


  Où personne ne pourrait vous trouver.


  Chaque jour, cependant, ce chapitre de sa vie s’éloignait davantage de la surface de sa mémoire. Et l’idée lui était étrangement agréable.


  Le restant de ses jours.


  Il offrit son visage aux rayons chauds du soleil. Il avait désormais les cheveux courts. La coupe en brosse d’un vieux type essayant d’avoir l’air cool, qui lui aurait valu les railleries de ses enfants. Il avait abandonné les lunettes. Son visage, aussi hâlé que celui d’un autochtone, disparaissait sous une barbe de trois jours. Il était en forme, son corps, musculeux.


  Et il était riche.


  Suffisamment riche pour n’avoir plus à s’inquiéter de rien. Si tout se passait comme prévu. Il avait aussi un nouveau nom. Hanson. Steven Hanson. Un nom qu’il avait acheté. Et que personne ne connaissait.


  Ni sa femme, ni ses enfants.


  Ni ceux qui auraient pu vouloir le retrouver.


  Dans ce monde complexe où tout reposait sur les ordinateurs et les données individuelles, il avait tout simplement réussi à disparaître. Pfft. Évaporé. Une vie s’était achevée – avec tout de même le remords et les regrets d’avoir causé tant de peine, brisé tant de confiance. Mais il n’avait pas eu le choix. Il le fallait. Pour les sauver. Pour se sauver.


  Une vie s’était achevée – et une autre l’avait remplacée.


  Il avait simplement saisi l’occasion lorsque celle-ci s’était présentée.


  Il lui arrivait rarement d’y repenser, désormais. À cette explosion. À peine était-il parti au fond de la voiture de tête pour passer un coup de fil que, en un flash, plus rien. Un nuage noir gorgé de chaleur orange. La fournaise. Projeté contre les parois. Vêtements collés à la peau. Dans un enchevêtrement de corps hurlants. Plongés dans la fumée noire, dans la marée sombre qui se déversait sur la gare. Il avait cru être mort. Il se souvenait de s’être dit, en traversant ce brouillard, que c’était pour le mieux, qu’ainsi tout se trouvait résolu.


  Tu meurs et c’est tout.


  En reprenant ses esprits, il avait regardé le wagon ravagé. Tout ce qui se trouvait là à peine quelques instants plus tôt avait disparu. Effacé. La place à laquelle il était assis. Les gens autour de lui, qui lisaient le journal, leur iPod à l’oreille. Volatilisés. Dans un atroce océan de flammes. Il recrachait de la fumée. Il faut sortir, se tirer d’ici, s’était-il dit. Ça tambourinait dans son cerveau. Le choc. Il avait titubé vers le quai, vers la sortie. Visions d’horreur – du sang partout, l’odeur de cordite et de chair carbonisée. Les gémissements des blessés implorant du secours. Mais que pouvait-il faire ? Il devait sortir, dire à Karen qu’il était en vie.


  Jusqu’à ce que, soudain, tout devienne limpide.


  Elle était là, l’opportunité. La perche qu’on lui tendait.


  Il avait l’option de mourir.


  À cet instant, il avait trébuché sur quelque chose. Un corps. Au visage presque méconnaissable. Dans le chaos, il avait compris qu’il fallait devenir un autre. Il avait fouillé dans les poches de l’homme. Au cœur de la fumée opaque, dans la gare devenue noire. Et trouvé ce qu’il cherchait. Sans même regarder le nom – quelle différence cela aurait-il fait ? – il s’était mis à courir. Les idées plus claires que jamais. Bien sûr, elle était là, l’opportunité ! Courir, se frayer tant bien que mal un passage, non pas vers l’entrée principale mais à l’opposé. Loin des flammes. Vers où se précipitaient les passagers des voitures du fond. Les entrées nord. Loin des flammes. Avec à l’esprit la seule et unique chose qui lui restait encore à faire. Abel Raymond. Il avait tourné une dernière fois la tête vers le wagon en flammes.


  Il avait l’option de mourir.


  — Monsieur Hanson !


  Une voix le ramena soudain à la réalité, interrompant le sombre flash-back. Charles tourna la tête vers le bateau. Son capitaine trinidadien était penché à la proue.


  — Monsieur Hanson, il vaudrait mieux ne pas trop traîner maintenant si on veut être là-bas avant la nuit.


  Là-bas. Là où ils se rendaient. Un autre point sur une carte. Avec une banque. Et un négociant en pierres précieuses.


  — Bien sûr, je suis là dans une minute, cria-t-il en retour.


  Il jeta un dernier coup d’œil à la crique.


  Pourquoi avoir choisi ici ? Les souvenirs lui faisaient mal. Les voix joyeuses qui lui revenaient en mémoire ne faisaient qu’attiser sa honte et ses regrets. Il priait pour quelle ait refait sa vie, pour quelle ait trouvé quelqu’un d’autre à aimer. Et Sam et Alex… Maintenant, son seul espoir c’était ça. On pourrait passer ici le restant de nos jours. Une fois, il le lui avait dit.


  Le restant de nos jours.


  Charles Friedman regagna à la nage le bateau dont le nom scintillait sur la poupe en lettres d’or. Le seul lien avec son passé qu’il s’était autorisé, le seul souvenir.
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Chapitre 46


  Deux fois par semaine, le mardi et le jeudi, Ronald Torbor déjeunait chez lui. Entre 13 heures et 15 heures, c’était M. Carty, le directeur, qui prenait le relais à l’agence.


  Directeur adjoint de la First Caribbean Bank sur l’île de Niévès, Ronald habitait une agréable maison de quatre pièces située non loin de la route de l’aéroport et suffisamment grande pour accueillir toute sa famille – Edith, sa femme, Alya, Peter et Ezra, ses enfants, et sa belle-mère. À la banque, il était chargé des ouvertures de comptes et des demandes de prêt – un poste qui, aux yeux des habitants de l’île, lui conférait une certaine stature. Il prenait également un plaisir particulier à satisfaire les exigences de quelques clients qui comptaient parmi les habitants les plus fortunés de Niévès. Ronald, qui avait passé son enfance à jouer au football dans la poussière des quartiers pauvres, fréquentait désormais les greens de golf de Saint-Christophe le week-end. Et avec la mutation prochaine du directeur, il se sentait en voie de devenir sous peu le premier directeur de la banque à avoir grandi dans l’île.


  Ce mardi-là, Edith lui avait mitonné un poulet au curry vert – son plat préféré. Au bureau, comme toujours en mai, tout était plutôt tranquille. Une fois la saison touristique terminée, Niévès redevenait une petite île assoupie. Dès lors, à part pour signaler d’un geste à M. Carty qu’il était de retour, Ronald ne ressentait aucune urgence à retourner au bureau.


  Il prit son journal sur la table pour jeter un œil aux résultats du championnat de cricket des Caraïbes, qui se tenait en Jamaïque. Son fils de six ans, Ezra, venait de rentrer de l’école. Après le déjeuner, Edith devait le conduire chez le docteur. Le garçon était atteint d’une forme légère d’autisme appelée syndrome d’Asperger. Et sur Niévès, malgré la ruée vers l’argent frais et la promotion immobilière, l’offre médicale n’était pas de grande qualité.


  — Après le travail, tu pourrais venir au match de foot de Peter, suggéra Edith.


  Elle était assise à côté d’Ezra, qui jouait bruyamment avec un camion miniature.


  — D’accord, Edith, soupira Ronald.


  Il décida de profiter de son moment de tranquillité pour se plonger dans le détail des résultats du tournoi.


  — Et tu pourras me ramener une tourte fraîche de chez Mme Williams, s’il te plaît ?


  La boulangerie, la meilleure de l’île, se trouvait juste en face de la banque.


  — Tu sais, celle que j’aime, avec des oignons et…


  — Oui, maman, marmonna Ronald.


  — Et ne me sers pas du « maman » devant ton fils, Ronald. Je ne suis pas ta « maman ».


  Ronald leva les yeux de son journal pour décocher un clin d’œil à Ezra.


  Le jeune garçon éclata de rire.


  Dehors, le gravier de l’allée crissa sous les roues d’une voiture.


  — Sans doute Mister P., fit Edith.


  Le surnom de Paul Williams, son cousin.


  — Je lui ai dit qu’il pouvait passer, pour une histoire de prêt.


  — Dis donc, Edith, grommela Ronald, tu ne pouvais pas plutôt me l’envoyer à la banque ?


  Ce n’était de toute façon pas lui. Deux Blancs descendus d’une Jeep s’avançaient vers la maison. Le premier, râblé, grosse moustache, portait des lunettes de soleil enveloppantes qui lui masquaient complètement les yeux. L’autre, plus grand, était vêtu d’une chemise hawaïenne, d’un blouson léger, et coiffé d’une casquette de base-ball.


  Ronald haussa les épaules.


  — Qui ça peut bien être ?


  — Aucune idée, répondit Edith en ouvrant la porte.


  — Bonjour, madame.


  Le moustachu ôta poliment son chapeau et jeta un coup d’œil à l’intérieur par-dessus l’épaule d’Edith.


  — Nous aimerions nous entretenir avec votre mari si vous n’y voyez pas d’objection, madame. Je vois qu’il est là.


  Ronald se leva. Il n’avait jamais vu ces deux types.


  — C’est à quel sujet ?


  — La banque, répondit l’homme en s’invitant à l’intérieur.


  — La banque est fermée – pause déjeuner, fit Ronald en essayant de ne pas paraître trop inamical. J’y serai à 15 heures.


  — Non.


  Le moustachu retira ses lunettes avec un sourire forcé.


  — La banque est ouverte, j’en ai bien peur, monsieur Torbor. Et ouverte ici même.


  L’homme referma la porte derrière lui.


  — Considérez cela comme des heures supplémentaires.


  Ronald fut parcouru d’un frisson de panique. Avant de retourner s’asseoir à table à côté de son fils, Edith se tourna vers lui, espérant trouver dans son regard une explication.


  Le moustachu attrapa une chaise et fit signe à Ronald de s’asseoir.


  Celui-ci obéit.


  — Nous sommes sincèrement confus d’interrompre votre repas, monsieur Torbor. Vous pourrez cependant le terminer dès que vous nous aurez donné les informations dont nous avons besoin…


  — Des informations… ?


  — Exactement, monsieur Torbor.


  L’homme retira un morceau de papier de la poche de sa veste et le lui tendit.


  — Le numéro d’un compte privé ouvert dans votre agence. Ça vous dit quelque chose ? Une somme conséquente y a été versée il y a plusieurs mois, en provenance de la Barclays, à Tortola.


  Ronald n’en revenait pas. Il s’agissait en effet d’un compte ouvert chez lui, à la First Caribbean. Installé à côté d’Ezra, le plus grand des deux hommes s’amusait à faire des grimaces qui plaisaient visiblement beaucoup au jeune garçon. Ronald jeta un regard inquiet vers Edith. Bon Dieu, qu’est-ce que ces deux types font chez nous ?


  — Ce compte-ci a été clôturé, monsieur Torbor, précisa le moustachu. Les fonds sont déjà ailleurs. Mais ce que nous voulons connaître, et ce que vous allez nous aider à trouver si vous voulez avoir une chance de retourner à votre repas et à votre petite existence heureuse, c’est précisément leur destination finale – où ils ont été virés.


  La chemise blanche et fraîchement repassée de Ronald se trempait de sueur.


  — Vous savez sans doute qu’il m’est impossible de vous fournir ce type d’information. Tout ceci est confidentiel. Protégé par le secret bancaire…


  — Confidentiel, en effet, le coupa le moustachu, en jetant un regard vers son acolyte.


  — Évidemment… le secret bancaire, soupira ce dernier. Sacrément problématique. Mais nous avions, comment dire, envisagé cela.


  Il empoigna brusquement Ezra et le tira de sa chaise. Surpris, l’enfant se mit à gémir. L’homme le posa sur ses genoux. Edith tenta de l’en empêcher mais un violent coup de coude l’envoya à terre.


  — Ezra ! hurla-t-elle.


  L’enfant fondit en larmes. Ronald se redressa d’un bond.


  — Assis ! lui intima le moustachu en lui attrapant le bras.


  Ce dernier sortit quelque chose de sa poche qu’il posa sur la table. Quelque chose de métallique et de noir. Ronald en fut saisi d’effroi.


  — Assis ! répéta l’homme.


  Affolé, Ronald se laissa retomber sur la chaise. Il lança à Edith un regard impuissant.


  — Je ferai tout ce que vous voudrez, ne faites pas de mal à Ezra, s’il vous plaît.


  — Ça ne sera pas nécessaire, monsieur Torbor, sourit le moustachu. Mais pas besoin de tourner autour du pot : maintenant, vous allez appeler votre bureau et demander à votre secrétaire, ou à je ne sais qui, de jeter un œil à ce compte. Inventez ce que vous voudrez. Nous savons bien que de telles sommes ne transitent pas si souvent que ça par votre gentille petite agence. Je veux savoir où l’argent est allé, quel pays, quelle banque et sous quel nom. Compris ?


  Ronald ne répondit pas.


  — Ton père comprend ce que je lui dis, hein, petit ? fit l’homme en chatouillant l’oreille d’Ezra. Parce que s’il ne comprend pas…, ajouta-t-il tandis que brutalement ses yeux s’assombrissaient, je vous garantis à tous que regrets et douleur viendront définitivement mettre un terme à votre petit bonheur tranquille. Est-ce que c’est clair, monsieur Torbor ?


  — Fais-le, Ronald, s’il te plaît, fais-le ! supplia Edith en se relevant.


  — Je ne peux pas, je ne peux pas, répondit Ronald en tremblant. Il y a une procédure à suivre pour ces choses-là. Même si j’étais d’accord, la réglementation bancaire internationale…


  — La réglementation, voilà qu’on y revient… s’impatienta le moustachu.


  Il secoua la tête avec un profond soupir.


  L’autre type, qui tenait toujours Ezra, retira à son tour quelque chose de sa poche.


  Les yeux de Ronald faillirent sortir de leurs orbites.


  C’était un flacon d’essence à briquet.


  Plongeant vers lui pour l’en empêcher, Ronald se retrouva propulsé au sol par un violent coup de crosse sur le crâne.


  — Oh ! Seigneur Dieu, non ! s’écria Edith en essayant de dégager son fils d’entre les bras de l’homme qui, d’un coup de coude, la contraignit à reculer.


  Attrapant le garçon en larmes par le col, il l’aspergea d’essence en souriant.


  Ronald fit une nouvelle tentative dans sa direction, mais le moustachu lui posa le revolver armé contre la tempe.


  — Je me répète, il me semble : asseyez-vous, s’il vous plaît.


  Ezra braillait maintenant.


  — Votre téléphone, monsieur Torbor, dit l’homme en faisant glisser l’appareil sur la table. Passez ce coup de fil et nous partons. Tout de suite.


  — Je vous dis que je ne peux pas, les supplia Ronald de ses mains tremblantes. Dieu tout-puissant, s’il vous plaît, ne faites pas ça. Je… ne peux pas.


  — Certes, ce gosse a un grain, monsieur Torbor, fit le grand en secouant la tête, mais ce n’est tout de même qu’un petit homme innocent. Vous n’avez pas honte de lui faire subir tout ça ? Juste pour quelques lois ridicules… Et puis, l’expérience n’est pas très agréable pour votre femme, vous savez.


  — Ronald !


  L’homme sortit un briquet jetable. D’un doigt, il en fit jaillir la flamme et l’approcha du T-shirt imprégné de l’enfant.


  — Non ! s’étrangla Edith. Ronald, s’il te plaît, arrête-les ! Pour l’amour du ciel, fais ce qu’ils te demandent. Ronald, s’il te plaît…


  Ezra hurlait. L’homme approcha encore le briquet, tandis que le moustachu poussait le téléphone sous le nez de Ronald en le regardant droit dans les yeux.


  — Exactamente, monsieur Torbor. La réglementation, on s’en branle. Alors maintenant, vous téléphonez.


  



  
Chapitre 47


  Mardi après-midi, Karen se dépêcha de déposer Alex devant le centre d’animation d’Arch Street où était organisée une kermesse au profit de l’association « Jeunesse en crise ».


  Hauck l’avait appelée. Ils s’étaient donné rendez-vous au bar de l’Escale, au-dessus du port de Greenwich, quasiment à deux pas de chez elle. Elle avait hâte de lui parler de ce quelle avait trouvé.


  Installé à une table proche du bar, Hauck lui fit signe quand elle entra.


  — Bonjour, Ty !


  Elle posa son blouson de cuir sur le dossier de sa chaise en pestant contre la circulation en ville, qui décidément ne s’arrangeait pas à cette heure de la journée.


  — Essayez donc de trouver une place de parking sur l’avenue, grommelait-elle d’un air faussement agacé, impossible… à moins d’être flic !


  — Et alors ? Plutôt normal, non ? répondit Hauck avec un hochement de tête amusé.


  — Pardon, j’oubliais à qui je parlais ! fit Karen dans un éclat de rire. Et vous ne pouvez vraiment rien y faire ?


  — Je suis en congé, vous vous souvenez ? Je m’en occupe dès mon retour, promis.


  — Bien ! approuva Karen d’un air satisfait. Ne m’oubliez pas, je compte sur vous.


  La serveuse s’approcha. Hauck avait déjà sa bière devant lui. Sans une seconde d’hésitation, Karen commanda un pinot rouge. Elle s’était maquillée, son pull-over beige et son pantalon épousaient joliment ses formes. Elle avait voulu plaire. Dès quelle fut servie, Hauck l’invita à trinquer.


  — Oui, mais à quelque chose alors, fit Karen.


  — À des moments moins compliqués ? suggéra-t-il.


  — Que Dieu vous entende, sourit Karen.


  Dans un léger tintement, leurs deux verres se rencontrèrent. Après un bref instant de gêne, ils se mirent à bavarder. Elle lui parla de la nomination d’Alex au bureau de Jeunesse en crise. Hauck fut impressionné.


  — Chapeau ! siffla-t-il.


  Karen sourit.


  — Engagement lycéen, inspecteur. Personne n’y coupe. Un rituel du printemps, en vue des dossiers de candidature à l’université.


  Elle lui demanda où sa fille était scolarisée.


  — Brooklyn, répondit-il sans épiloguer, sans mentionner ni Norah ni Beth. Elle grandit très vite, bientôt mon tour pour les engagements lycéens…


  — Je ne vous parle même pas des examens ! lança-t-elle, l’œil pétillant.


  Hauck se détendit peu à peu. Dans la chaleur lumineuse de ses yeux noisette, dans les taches de rousseur qui parsemaient ses joues, au contact de sa pointe d’accent, devant ses lèvres charnues, ses cheveux couleur miel, il se sentait revivre. Il décida de ne rien lui dire pour l’instant sur Dolphin et sur les liens que Charles entretenait avec la société. Rien non plus sur Thomas Mardy et sur la présence de son mari sur le lieu de l’accident. Jusqu’à ce qu’il en soit certain. Cela ne pourrait que lui faire davantage de mal – pour au final conduire à quelque chose qu’il ne pourrait que regretter. Contempler Karen Friedman le ramenait pourtant vers une époque de sa vie non encore endeuillée par la mort. Et à l’entendre rire ainsi à chacun de ses bons mots, à la voir commander un deuxième verre, il se disait que c’était réciproque.


  Karen posa son verre sur la table, reprenant son sérieux.


  — Alors, vous me disiez être parti faire un petit tour là-bas, dans le Sud.


  Il confirma d’un signe de tête.


  — Vous vous souvenez de ce garçon renversé par une voiture le jour de l’attentat ? Celui dont je vous ai parlé lorsque je suis passé chez vous ?


  — Bien sûr que je m’en souviens.


  Hauck posa à son tour sa bière.


  — J’ai trouvé pourquoi il était mort.


  Karen écarquilla les yeux.


  — Et pourquoi ?


  Il avait préparé sa réponse avant que Karen n’arrive, pensé à ce qu’il pourrait dire ; il s’entendit lui raconter qu’une entreprise, une société pétrolière, se livrait là-bas à des malversations découvertes par le père du gosse, un pilote de remorqueur, qui s’était trouvé pris dans la tourmente.


  — C’était un avertissement, figurez-vous, conclut-il en haussant les épaules. Pour le prévenir de ne plus se mêler de rien.


  — Un meurtre ?


  Karen se sentit secouée par le choc de part en part.


  — Oui, confirma Hauck.


  Abasourdie, elle se laissa aller contre le dossier de sa chaise.


  — C’est horrible. Dire que vous n’avez jamais cru à la thèse de l’accident. Mon Dieu…


  — Et en plus, ça a marché.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Le vieil homme a laissé tomber. Il a tiré un trait. Jamais ça ne serait sorti si je n’y étais pas allé.


  Karen pâlit.


  — Vous m’aviez dit que vous alliez là-bas pour moi. En quoi est-ce que c’est lié à Charles ?


  Comment pouvait-il lui expliquer ? Pour Charles, pour Dolphin, pour les bateaux vides ? Pour Charles repassé à Greenwich le jour de l’attentat ? Comment pouvait-il, avant d’en être sûr, lui faire du mal, plus de mal encore que ce quelle venait de vivre ?


  Mais maintenant qu’il était face à elle, il comprenait pourquoi il faisait tout cela.


  — La société, répondit-il, celle qui était mêlée à tout ça, avait un lien avec Harbor.


  Karen devint livide.


  — Avec Charlie ?


  Hauck acquiesça.


  — Dolphin Oil, ça vous dit quelque chose ?


  Elle secoua la tête.


  — Elle a peut-être figuré dans un portefeuille d’investissements qui lui appartenait.


  — Qu’est-ce que vous entendez par « investissements », hésita Karen.


  — Offshore.


  Main devant la bouche, Karen le dévisageait. Elle se souvint de ce qu’avait dit Saul.


  — Vous pensez que Charles a quelque chose à voir avec l’accident ?


  — N’allons pas trop vite en besogne, Karen.


  — Ty, ne m’épargnez rien, s’il vous plaît. Vous le pensez impliqué ?


  — Je ne sais pas.


  Il poussa un profond soupir. Il se retenait de lui dire que Charles était revenu à Greenwich ce jour-là.


  — J’ai encore pas mal de pistes à explorer.


  — Des pistes ?


  Karen recula contre le dossier de sa chaise. Elle avait quelque chose d’étrange, de perdu, dans le regard. Elle joignit les paumes de ses mains devant ses lèvres et hocha la tête.


  — Moi aussi, j’ai trouvé quelque chose, Ty.


  — Quoi donc ?


  — Je ne sais pas trop, mais ça m’inquiète assez – autant que vous m’inquiétez en ce moment.


  Elle lui raconta avoir fouillé dans les affaires de Charles, comme il le lui avait demandé, avoir épluché ses vieux dossiers, appelé sa secrétaire et son agent de voyages sans aboutir à rien.


  Jusqu’à ce qu’elle tombe sur un nom.


  — Le type m’avait appelée une ou deux fois juste après le décès de Charles. Un de ses employés.


  Elle parla des messages sibyllins que celui-ci avait laissés sur son répondeur. « Des choses que vous devriez savoir. »


  — M’occuper de ça était au-dessus de mes forces à l’époque. C’était trop pour moi. J’en ai parlé à Saul. Il m’a dit de ne pas m’en inquiéter, que c’était une histoire de bonus, qu’il allait s’en occuper.


  — D’accord… fit Hauck avec un signe de tête.


  — Et puis, après tout ce qui s’est passé, ça m’est revenu en mémoire. Ça a commencé à me ronger. Alors, pendant votre absence, je suis allée le voir. Dans le New Jersey. Je ne savais pas où il travaillait à présent, et je n’avais que son adresse personnelle, dans les dossiers des ressources humaines, sans numéro de téléphone. Alors, j’ai tenté ma chance. C’est sa femme qui a ouvert la porte.


  Karen le regarda d’un air terne.


  — Elle m’a dit la chose la plus horrible qui soit.


  — C’est-à-dire ?


  — Il est mort. Il a été tué. À vélo, il y a quelques mois. Ce qui fait froid dans le dos, c’est qu’il devait donner sa déposition dans une affaire liée à Harbor plus tard dans la semaine.


  — Quel genre d’affaire ?


  — Je ne sais pas. Mais ce n’est pas tout. Il y a aussi la façon dont il a été tué. Qui vient s’ajouter à la façon dont votre Raymond a été tué, celui qui avait sur lui le nom de Charlie.


  Hauck posa son verre, tout ouïe.


  — Une voiture l’a renversé, continua Karen. Comme votre gosse. Et elle ne s’est pas arrêtée.


  À la table d’à côté, la conversation d’un groupe d’employés de bureau était devenue plus bruyante. Karen se pencha au-dessus de la table, les genoux fermement serrés, le regard presque vide.


  — Beau travail, conclut Hauck. Très beau travail.


  Elle rosit.


  — Vous avez faim ? risqua Hauck.


  Elle jeta un rapide coup d’œil sur sa montre et haussa les épaules.


  — Un voisin doit déposer Alex à la maison. J’ai un peu de temps.


  



  
Chapitre 48


  En rentrant chez lui, Hauck appela Freddy Muñoz.


  — Inspecteur ! Quelle surprise ! Ça faisait longtemps ! Comment se passent les vacances ?


  — Je ne suis pas en vacances, Freddy. Écoutez, j’ai besoin d’un service. Il faudrait que vous vous procuriez la copie du dossier d’un homicide non résolu dans le New Jersey. À Upper Montclair. Nom de la victime, Lauer. L-A-U-E-R. Prénom : Jonathan. Il y a peut-être aussi une enquête ouverte auprès de la police de l’État.


  Muñoz notait.


  — Lauer. Et je donne quelle raison, inspecteur ?


  — Similitudes avec une affaire qu’on étudie ici.


  — Et laquelle, inspecteur ?


  — Un délit de fuite non résolu.


  Muñoz fit une pause. On entendait derrière lui des cris d’enfants et ce qui ressemblait à un match des Yankees à la télévision.


  — Dites donc, inspecteur, ça devient un véritable mode opératoire pour vous, là !


  — Faites-le déposer chez moi demain. Si j’étais en service, je le ferais moi-même. Et, Freddy…


  Hauck entendit Will, le fils de Freddy, pousser des hourras.


  — Ça reste entre nous, d’accord ?


  — Ouais, inspecteur. Bien sûr.


  De nouvelles pistes, se félicita Hauck.


  L’une conduisait sans nul doute au mandataire de la société de Charlie Friedman, Lennick. Karen avait confiance en lui. Presque un membre de la famille. Il aurait dû savoir pour Lauer. Savait-il aussi pour Dolphin et Falcon ?


  Charlie lui avait-il mentionné qu’il gérait des fonds offshore ?


  L’autre piste passait quant à elle par le New Jersey et par ce délit de fuite. Hauck n’avait jamais vraiment cru aux coïncidences.


  Assis derrière son volant, il ne pouvait s’empêcher de penser à Karen. En quelques instants, il parvint à lister dix bonnes raisons de s’en tenir là, de ne pas laisser les choses aller plus loin entre eux.


  Pour commencer : son mari était vivant. Et Hauck avait fait la promesse de le retrouver. S’il se retenait pour l’instant de lui dire tout ce qu’il savait, c’était juste pour ne pas la faire souffrir davantage.


  Et puis surtout : elle était riche. Habituée à autre chose que ce qu’il pouvait lui offrir. Elle gravitait dans un tout autre univers que le sien.


  Bon Dieu, Ty, ce n’est pas exactement ta meilleure carte que tu joues, là.


  Pourtant, inutile de le nier, il en pinçait pour elle. L’électricité quand leurs mains s’étaient effleurées une ou deux fois au dîner. La même sensation que celle qui courait dans ses veines à présent.


  En sortant de l’I-95 à Stamford, il comprit enfin la vraie raison de son silence à son égard. Ce qui le retenait de lui déballer tout ce qu’il savait. De lui dire que Charles était revenu à Greenwich après l’attentat. Qu’il était mêlé à la mort de ce gosse. Et peut-être à celle de l’autre aussi.


  Ce qui l’empêchait de confier tout ça aux flics. De les faire rentrer dans le circuit.


  Il lui vint comme une évidence que, depuis quatre ans, il avait été seul, à la dérive. Et Karen Friedman était en ce moment la seule personne de qui il se sentait proche.


  



  
Chapitre 49


  Le lendemain dans l’après-midi, quelqu’un frappa chez Hauck. Il alla ouvrir.


  Freddy Muñoz.


  Celui-ci tendit à Hauck une grande enveloppe de courrier interne fermée par une ficelle.


  — J’espère que je ne dérange pas. Je me suis dit que je passerais vous l’apporter moi-même, vous ne m’en voulez pas ?


  Hauck venait à peine de rentrer d’un jogging, après une matinée passée devant l’ordinateur. Il accueillit l’enquêteur en short et T-shirt gris Colby College humide de sueur.


  — Non, pas de problème.


  — C’est sympa chez vous, fit le détective d’un air approbateur. Mais ça aurait bien besoin d’une présence féminine, vous ne croyez pas ? Pour remettre un peu d’ordre dans cette cuisine, par exemple.


  Hauck jeta un œil vers la pile d’assiettes dans levier et les vieux emballages de repas à emporter qui gisaient sur le plan de travail.


  — Vous êtes volontaire ?


  — Je ne peux pas, malheureusement, fit Muñoz en claquant des doigts, faussement déçu. Je suis de service ce soir. Mais je veux bien attendre une ou deux minutes, le temps que vous jetiez un œil à ça, si ça vous va…


  Pendant que Muñoz se mettait à l’aise dans un fauteuil du salon, Hauck ouvrit l’enveloppe et en posa le contenu sur la table basse.


  Il remarqua d’abord le rapport concernant l’accident. Signé par l’officier présent sur les lieux. Commissariat du comté de l’Essex. Une fiche détaillée sur la victime. Son nom, Lauer. Adresse : 3135 Mountain View. Date de naissance. Description : homme de race blanche, environ trente ans, tenue de cyclisme violette, traumatismes multiples et hémorragie. Des témoins oculaires ont vu s’enfuir un 4x4 de couleur rouge, marque indéterminée. Plaques du New Jersey non identifiées. Heure de l’accident : 10h07. Date. Déposition des témoins ci-jointe.


  Tout cela lui était vaguement familier.


  Hauck parcourut photos et photocopies. La victime. En tenue de cyclisme. Choc frontal. Plaies ouvertes sur le torse et le visage. Il y avait aussi une photo du vélo, quasiment déchiqueté. Des clichés de la route, dans les deux directions. Vers le haut et vers le bas de la colline. Le véhicule descendait, aucun doute là-dessus.


  Des traces de frein seulement au-delà du point d’impact.


  Comme pour AJ Raymond.


  Il passa ensuite au rapport du légiste. Traumatisme crânien sévère, multiples fractures du bassin et de la colonne vertébrale. Hémorragie interne généralisée. Vraisemblablement mort sur le coup.


  Il feuilleta le rapport d’enquête préliminaire. Les enquêteurs avaient plus ou moins procédé comme lui dans le Connecticut. Ils avaient ratissé la zone, informé la police de l’État, enquêté auprès des garages automobiles, essayé d’identifier la marque des pneus à partir des traces de frein. Interrogé la femme de la victime, son employeur. « Aucun motif » tendant à infirmer la thèse de l’accident.


  Toujours pas de suspect.


  Muñoz s’était levé pour aller jeter un œil à la toile posée sur un chevalet près de la fenêtre. Il la prit entre ses mains.


  — Pas mal du tout, inspecteur !


  — Merci, Freddy.


  — On vous verra peut-être au Bruce Museum un de ces quatre. Et pensez à moi pour les cartons d’invitation car je n’ai pas l’intention de faire la queue à l’entrée !


  — Prenez celle que vous voulez, marmonna Hauck en tournant les pages. Un jour, elles vaudront des millions.


  Frustrant – comme son dossier à lui. Les flics de Jersey n’avaient pas de piste solide.


  Tout semblait conclure au hasard, un hasard qui ne menait nulle part et auquel Hauck ne croyait pas.


  — Ça te paraît plausible toi, Freddy ? demanda Hauck. Deux accidents avec délits de fuite, dans deux États différents, tous deux connectés à Charles Friedman ?


  — Vous n’avez pas tout vu, répondit Muñoz en se laissant tomber dans le fauteuil par-dessus l’accoudoir.


  Il ne restait plus que la liste des dépositions. Ou plutôt de la déposition. Car il n’y en avait qu’une.


  En l’ouvrant, Hauck se figea de stupeur. Bouche bée, il regarda la feuille, les yeux aimantés par le nom sur la page de garde.


  — Vous voyez ce que je vois ? fit Muñoz en pivotant pour se redresser.


  — Ouais, acquiesça Hauck en inspirant un grand coup. Je vois, je vois.


  Le seul témoin oculaire du meurtre de Jonathan Lauer se trouvait être un policier du New Jersey à la retraite.


  Son nom : Phil Dietz.


  Le même témoin que celui qui se trouvait sur les lieux de l’accident d’AJ Raymond.


  



  
Chapitre 50


  Le type avait merdé. Hauck lut et relut son témoignage.


  Le type avait merdé et pas qu’à moitié.


  Hauck se souvint de la description faite par Pappy Raymond de celui qui l’avait attendu un soir devant le bar pour lui mettre la pression. Trapu, moustachu. En un instant, il comprit qui avait pris cette photo du corps d’AJ sur la chaussée.


  Dietz.


  Il en eut le souffle coupé.


  Il se concentra à nouveau sur son affaire à lui. Dietz s’était présenté comme travaillant dans la sécurité. Il avait dit être arrivé sur les lieux après l’accident. N’avoir pas bien vu le véhicule, un 4 x 4 blanc, plaques d’un autre État, qui avait filé en un rien de temps.


  Pas bien vu, mon cul.


  On l’avait envoyé sur les lieux.


  D’où l’impossibilité de retrouver le 4 x 4 blanc avec des plaques du Massachusetts ou du New Hampshire. D’où aussi l’échec de la police du New Jersey à localiser cet autre véhicule dans cet autre dossier.


  Ces voitures n’existaient pas ! Tout ça n’était qu’un coup monté.


  Il n’y avait qu’une chance sur mille pour que quelqu’un fasse le lien entre les deux accidents. Si Karen n’avait pas vu dans ce documentaire le visage de son mari, sans doute que personne n’aurait jamais trouvé.


  Hauck sourit de satisfaction. Dietz aux deux endroits. À deux États l’un de l’autre, à plus d’un an de distance.


  Bien entendu, tout cela impliquait également Charles Friedman.


  Hauck leva les yeux vers Muñoz, il se sentait enfin sur le point d’aboutir.


  — Quelqu’un d’autre est au courant, Freddy ?


  — Vous m’avez dit que ça restait entre nous, inspecteur, répondit le détective en haussant les épaules, j’ai obéi.


  Hauck le regarda de nouveau.


  — Alors on ne change rien, fit-il.


  D’un signe de tête, Muñoz acquiesça.


  — Je veux jeter de nouveau un œil au dossier Raymond. Vous m’en amenez une copie demain ?


  — Très bien, chef.


  Hauck baissa les yeux vers la photo. Dans les traits jusqu’ici avenants de l’ex-flic moustachu, il ne voyait plus désormais que l’expression froidement calculée d’un tueur à gages.


  Les deux dossiers ne s’étaient pas confondus, ils étaient plutôt entrés en collision. Choc frontal. Et il avait d’autres gens à voir désormais. Il ne tenait plus en place.


  Tu as merdé, murmura-t-il à l’intention de Dietz.


  Tu as sacrément merdé, espèce d’enfoiré !


  Première chose : envoyer une photo de Dietz à Pappy, qui confirma dès le lendemain qu’il s’agissait bien de son homme. Ce qui aurait sans doute suffi à inculper Dietz pour complicité de meurtre dans l’affaire AJ Raymond, et peut-être aussi dans le dossier Lauer.


  Mais ça ne menait pas à Charles Friedman.


  Les coïncidences ne prouvaient rien. Un bon avocat pourrait convaincre un jury que la présence de Dietz sur le lieu des deux accidents n’était rien d’autre que fortuite. Il avait promis à Karen d’éclaircir les choses concernant son mari. Charles était bien remonté à Greenwich. Lauer travaillait pour lui. Tous deux menaient à Dolphin. Dietz également. Hauck n’aimait pas du tout ce que ça impliquait. Il allait d’abord falloir trouver le lien entre Charles et Dietz. S’il soulevait définitivement le couvercle, que se passerait-il ? C’était cette inconnue-là, surtout, qui l’inquiétait.


  Tu ferais mieux de retourner chez Fitzpatrick, lui disait une petite voix. Exiger un mandat. Laisser les fédéraux se démerder. Il avait prêté serment. Et jamais dans toute sa carrière, il n’avait dérapé. Karen avait découvert un complot, rien de moins.


  Pourtant quelque chose le retenait.


  Et si Charles était innocent ? Et s’il ne parvenait pas à trouver son lien avec Dietz ? Et si, au lieu d’aider Karen comme il l’avait promis, il lui faisait du mal, à elle et à sa famille, en s’entêtant à résoudre l’affaire pour sa satisfaction à lui et non la sienne à elle ? Aller chercher Dietz. Lui mettre la pression. Pour le faire craquer.


  Ou bien était-ce à cause d’elle ? À cause de ce bourbier dans lequel il se sentait tomber, ces différentes affaires entrées en collision. Son désir de la protéger tant qu’il ne serait pas certain. Ce qui bouillonnait si violemment dans ses veines. Ce qui le gardait éveillé toute la nuit. Tiraillé. Ce qu’il ressentait, qui détournait du droit chemin le flic qu’il était.


  Il l’appela dans la soirée, le dossier Dietz sous les yeux.


  — Je descends dans le New Jersey pour la journée. On a peut-être quelque chose.


  — Quoi donc ? fit Karen sans chercher à dissimuler son excitation.


  — J’ai jeté un œil au dossier concernant l’accident dont Jonathan Lauer a été victime. Le seul témoin oculaire, un homme du nom de Dietz – c’était aussi l’un des deux témoins du décès d’AJ Raymond.


  Karen en eut le souffle coupé. Elle ne dit rien, Hauck la savait en train de réaliser ce que tout cela signifiait.


  — Un coup monté, Karen. Ce type, Dietz, pour les deux accidents il était là. Sauf que ce n’étaient pas des accidents, Karen. C’étaient des homicides. Pour dissimuler quelque chose. Vous avez fait du bon boulot. Personne n’aurait jamais fait le lien si vous n’étiez pas allée chez les Lauer.


  Elle ne répondit rien. Resta silencieuse. Silencieuse avant de décider ce que tout ça signifiait. Par rapport à Charles. Pour ses enfants. Pour elle.


  — Que diable suis-je censée penser de tout ça, Ty ?


  — Écoutez, Karen, avant de tirer des conclusions hâtives…


  — Je suis vraiment désolée pour ces gens, le coupa Karen. C’est horrible. Ça confirme ce que vous avez toujours pensé. Et je ne peux pas m’empêcher de me dire que ça cache bel et bien quelque chose. Quelque chose qui me fait peur, Ty. Qu’est-ce que tout cela signifie, concernant Charles ?


  — Je ne sais pas. C’est ce que je vais essayer de trouver.


  — Trouver comment, Ty ? Qu’est-ce que vous comptez faire ?


  Il y avait beaucoup de choses dont il ne lui avait jamais parlé. Les liens de Charles avec Falcon. Avec Pappy Raymond. Sa conviction que Charles était complice du meurtre d’AJ Raymond – et peut-être aussi de celui de Jonathan Lauer. Mais pouvait-il lui en parler maintenant ?


  — Je vais aller faire un tour là-bas, répondit-il, chez Dietz. Demain.


  — Vous allez là-bas ? Mais pour quoi faire ?


  — Pour voir ce que je peux y trouver. Essayer de savoir quelle sera l’étape suivante.


  — L’étape suivante ? Vous l’arrêtez, Ty. Vous savez qu’il a manigancé tout ça. Qu’il est responsable de la mort de ces deux pauvres types !


  — Vous vouliez savoir en quoi votre mari était lié à tout ça, Karen ! Vous êtes venue me trouver pour ça, non ? Vous vouliez savoir ce qu’il avait fait.


  — Ce type est un assassin, Ty. Deux personnes sont mortes.


  — Je sais bien que deux personnes sont mortes, Karen ! Inutile de me le rappeler.


  — Qu’est-ce que vous essayez de me dire, Ty ?


  L’espace d’une seconde, le silence entre eux se fit glacial. Hauck comprit soudain qu’en admettant ne pas vouloir arrêter Dietz, il révélait tout ce qu’il avait sur le cœur : ses sentiments vis-à-vis de Karen, les tresses rousses qui l’avaient conduit là, l’écho d’une lointaine douleur.


  — Vous ne m’avez pas tout dit, n’est-ce pas ? finit par articuler Karen. Charles est mêlé à tout ça, hein ? Davantage que ce que vous voulez me faire croire.


  — Oui.


  — Mon mari… lâcha Karen avec un rire amer. Il a toujours tout fait à contre-courant. Il se disait « contrariant ». Un qualificatif bien pompeux pour quelqu’un qui se croit simplement plus malin que tout le monde, à parier contre les vents dominants. Quoi que vous songiez à faire là-bas, Ty, faites bien attention à vous.


  — Je suis flic, Karen, répondit Hauck. C’est ce que font les flics.


  — Non, Ty. Les flics arrêtent les gens quand ils sont impliqués dans un crime. Je ne sais pas ce que vous allez fabriquer là-bas, mais je sais au moins que ça me concerne en partie. Et ça me fait peur, Ty. Ne faites pas n’importe quoi, d’accord ?


  Hauck ouvrit le dossier et contempla le visage de Dietz.


  — D’accord.


  



  
Chapitre 51


  Ce soir-là, après le coup de fil de Hauck, Karen fut la proie d’un sentiment étrange.


  Concernant ce qu’il avait découvert.


  Avoir fait le lien entre les deux accidents, avoir réellement pu l’aider lui avait d’abord redonné du courage.


  Puis elle s’était sentie perdue. Inquiète à l’idée que deux individus liés à son mari aient pu être tués pour dissimuler quelque chose. Et tenaillée aussi par le soupçon d’une implication de Charles, que Ty avait été incapable de passer sous silence.


  Jonathan Lauer était l’employé de son mari. Le jeune renversé à Greenwich le jour de sa disparition avait son nom dans sa poche. Le coffre à la banque, le liquide, le passeport. Le pétrolier avec lequel la société de Charles avait un lien. Dolphin Oil…


  Elle ne savait pas où tout cela menait.


  Elle savait juste que celui qui avait été dix-huit ans son mari se trouvait mêlé à quelque chose dont il ne lui avait jamais parlé. Et que Ty ne lui disait pas tout.


  Elle savait juste que la plus grande partie de ces dix-huit dernières années – tous ces petits mythes auxquels elle avait cru – n’était en réalité que mensonges.


  Mais c’était encore autre chose qui la tourmentait. Plus que la peur de sentir sa famille toujours en danger. Plus que la peine à l’égard des deux victimes dont la mort, elle en était à contrecœur de plus en plus persuadée, était inextricablement liée à Charles. Elle se rendait compte quelle s’inquiétait pour lui, pour Hauck. Pour ce qu’il s’apprêtait à faire.


  Jusqu’à aujourd’hui, elle n’avait pas encore compris quelle s’était mise à compter sur lui. Pas plus quelle n’avait compris le sens de ses regards le jour du match de football, de l’étincelle dans ses yeux quand il l’avait vue à la gare, de son engagement à ses côtés. Et quelle lui plaisait.


  Et que, tout au fond d’elle-même, sans que cela se voie, elle ressentait la même chose à son égard.


  Mais il y avait plus encore.


  Il s’apprêtait à commettre une imprudence, elle en était certaine. Il allait faire une bêtise. Se mettre en danger. Peu importaient les détails de son implication, Dietz était un assassin. Et Hauck lui cachait quelque chose – à propos de Charlie.


  Il le faisait pour elle.


  Après son coup de fil, elle resta dans la cuisine et fit chauffer une part de pizza au micro-ondes pour Alex en l’écoutant raconter sa journée d’école – le B+ qu’il avait eu pour son exposé en cours d’histoire européenne et qui comptait pour moitié de la note finale, sa nomination au poste de vice-président de Jeunesse en crise. Elle était sincèrement fière de lui. Ils décidèrent de passer la soirée ensemble devant la télé.


  Mais après qu’il eut quitté la pièce, elle resta là, appuyée contre le plan de travail, rongée par l’inquiétude.


  Étrangement, inexplicablement, quelque chose s’était tissé entre elle et Hauck.


  Quelque chose quelle ne pouvait nier.


  Alors, une fois l’émission terminée, une fois Alex couché, Karen, dans son bureau, décrocha son téléphone. Elle sentit son estomac se nouer, comme une collégienne, mais elle s’en fichait. Les mains moites, elle composa son numéro. Il décrocha à la deuxième sonnerie.


  — Inspecteur ? dit-elle.


  Elle attendit son objection, qui ne vint pas.


  — Oui ? répondit-il.


  — Faites attention à vous, répéta-t-elle.


  Il tenta de dédramatiser en lui assurant d’un ton léger qu’il avait déjà fait ça des centaines de fois. Mais Karen l’interrompit.


  — S’il vous plaît, supplia-t-elle. S’il vous plaît, ne me faites pas revivre ça une nouvelle fois. Soyez prudent, d’accord, Ty ? C’est tout ce que je vous demande. Vous comprenez ?


  Il y eut un bref silence.


  — Oui, je comprends, répondit-il enfin.


  — Bien, fit-elle doucement avant de raccrocher.


  Karen resta un long moment sur le sofa, genoux repliés contre la poitrine. Un mauvais pressentiment s’était emparé d’elle – comme quand les hélices du petit avion s’étaient mises en marche sur le tarmac de Tortola, alors quelle contemplait Charlie lui faisant de grands signes depuis l’aéroport, le reflet du soleil sur ses lunettes d’aviateur. Une soudaine sensation de manque. Un frisson de peur.


  — Faites attention à vous, Ty, murmura-t-elle encore, à part elle.


  Puis elle ferma les yeux, angoissée. Je ne pourrais pas supporter de te perdre, toi aussi.


  



  
Chapitre 52


  Au sud du pont George Washington, la New Jersey Turnpike prolongeait l’Interstate 95 sur laquelle Hauck était entré à hauteur de Stamford, à moins de deux kilomètres de chez lui.


  Il s’y engagea, traversa les étendues marécageuses de Meadowlands, les vastes enchevêtrements de lignes à haute tension et d’entrepôts du nord du New Jersey, longea l’aéroport de Newark, pour sortir, deux heures plus tard, quelque part au sud de l’État, juste avant l’embranchement pour Philadelphie.


  La sortie numéro 5, dans le comté de Burlington. Il enchaîna les routes secondaires qui sillonnaient cette partie de l’État, traversa Columbus, Mount Holly, de paisibles bourgades reliées par une campagne immense, des élevages de chevaux, à mille lieues de la congestion industrielle du Nord.


  Dietz avait été flic à Freehold. Hauck avait vérifié avant de partir. Pendant seize ans.


  Seize ans d’une carrière interrompue par deux plaintes pour harcèlement sexuel et deux réprimandes pour usage injustifié de la force, plus une autre histoire qui lui traînait aux basques concernant une gamine, témoin dans une affaire de méthamphétamine, sur laquelle il aurait exercé des pressions en vue d’obtenir des informations. Pressions qui semblaient s’apparenter plutôt à un détournement de mineure.


  Hauck était passé à côté de tout ça. Pourquoi serait-il allé enquêter sur lui ?


  Depuis, Dietz avait monté sa boîte de sécurité, Dark Star. Hauck avait fait des recherches. Difficile de dire quel était son fonds de commerce. Protection rapprochée. Sécurité. Enquêtes privées. En tout cas pas l’installation de systèmes de sécurité comme il l’avait prétendu à la mort d’AJ Raymond.


  Dietz était un sale type.


  Derrière son volant, sur les routes de campagne, Hauck réfléchissait. Il était flic depuis presque quinze ans. En gros, il ne connaissait rien d’autre que cette vie. Il avait rapidement fait son chemin dans la bureaucratie du NYPD. Pour devenir enquêteur affecté à une unité spéciale. Et, à présent, il dirigeait sa propre brigade à Greenwich. Il n’était jamais sorti des clous.


  Qu’allait-il faire une fois là-bas ? Il n’avait même pas de plan.


  Aux abords de Medford, il s’engagea sur la route 620.


  De chaque côté, des champs en pente douce séparés par des barrières en bois blanc. Quelques panneaux indiquant des étables et des haras. Merry-vale Farms – haras de Barrister, « record du monde, quart de mile ». À hauteur de Taunton Lake, Hauck brancha son GPS. Dietz habitait au 733 Muncey Road. À environ cinq kilomètres au sud du bourg. Au milieu de nulle part. Entre un champ clôturé et un poste d’incendie, Hauck trouva l’embranchement.


  Qu’est-ce que tu viens foutre là, Ty ?


  L’asphalte de Muncey Road était criblé de nids-de-poule. À proximité du carrefour se trouvaient plusieurs petites maisons en bois entourées d’herbes folles avec, dans leur cour, des camionnettes et quelques rares charrettes. Hauck lut un numéro sur une boîte aux lettres : 340. Il était encore loin.


  Plus loin, le goudron laissa place à la poussière. La Bronco avançait cahin-caha. Les maisons se faisaient de plus en plus rares. À un virage, il remarqua un lot de boîtes aux lettres. Parmi lesquelles celle du 733. Le facteur ne s’aventurait pas plus loin. À l’idée qu’il approchait, Hauck se sentit traversé d’un frisson. Il savait qu’il avait dépassé les bornes depuis déjà longtemps. Il n’avait aucun mandat. N’avait pas prévenu le bureau. Alors que Dietz était potentiellement mêlé à deux homicides.


  Qu’est-ce que tu viens foutre là, Ty ?


  Il longea un corps de ferme rouge des années 1950. Une fine pellicule de sueur s’était formée sous son col et à ses poignets. Il approchait.


  Les habitations étaient maintenant très clairsemées. Une tous les quatre cents mètres environ. Pas un bruit autre que le crépitement des graviers sous ses pneus.


  La maison apparut enfin. Dans une courbe, nichée sous un bosquet de grands ormes à l’écart de toutes les autres. Une vieille ferme blanche. La clôture de guingois. Une gouttière suspendue dans le vide, détachée du toit. L’herbe qui faisait office de pelouse n’avait vraisemblablement pas été tondue depuis des mois. Sans la Jeep à deux places et la herse de labour accrochée à l’arrière, la maison aurait paru inhabitée. Hauck ralentit pour ne pas attirer l’attention. La Jeep arborait sur son pare-chocs un autocollant de la police de Freehold. Sur un pilier du porche, Hauck eut la confirmation qu’il était arrivé :


  733.


  Bingo.


  La porte du garage délabré était fermée. La maison paraissait entièrement éteinte. Rares devaient être les voitures à s’aventurer jusqu’ici. Hauck ne voulait pas avoir à repasser une nouvelle fois. Une cinquantaine de mètres plus loin, il remarqua un embranchement, une voie qui ressemblait davantage à un chemin vicinal qu’a une route praticable, à peine assez large pour sa voiture. Il s’y engagea, dissimulé par les hautes broussailles, puis prit à gauche dans un champ en jachère. De là, il pouvait aisément voir la maison deux cents mètres plus bas.


  OK, et maintenant, tu fais quoi ?


  D’une sacoche, il retira une paire de jumelles et, baissant sa vitre, entreprit de scruter les abords de la maison. Pas un signe de vie. Un volet battait, indolent, à l’une des fenêtres. Rien n’indiquait la présence de quelqu’un.


  De la même sacoche, il sortit son Sig automatique, ôta la sécurité et vérifia que les seize cartouches de 9 mm étaient bien chargées. Il ne s’était pas servi de son flingue depuis des années. Il se souvint d’une course-poursuite dans une ruelle, durant laquelle il avait tiré à trois reprises sur un suspect qui avait pointé son TEC-9 sur son coéquipier. Il avait blessé le type à la jambe avant de l’arrêter. Ça lui avait valu des félicitations. La seule et unique fois qu’il avait tiré pendant le service.


  Hauck posa l’arme sur le siège à côté de lui. Puis il se saisit de son insigne dans la boîte à gants. Ne sachant pas trop où le mettre, il le glissa dans la poche de sa veste avant de boire une grande rasade d’eau au goulot. Il avait la bouche sèche. Pour ne pas trop penser à ce qu’il était en train de faire, il reprit ses jumelles et les braqua à nouveau sur la maison.


  Rien. Pas même un chat.


  Il fit alors ce qu’il avait l’habitude de faire pendant les planques.


  Décapsulant une bière, il se laissa bercer par l’horloge de la voiture qui égrenait les secondes.


  Il attendit.


  



  
Chapitre 53


  Toute la nuit, il surveilla la maison. À l’intérieur, pas une lumière ne s’alluma. Pas une voiture, personne ne rentra.


  Il finit par chercher le numéro de téléphone donné par Dietz dans sa déposition et appela. Quatre sonneries puis le répondeur. « Vous êtes bien chez Dark Star Sécurité… laissez un message après le bip. » Hauck raccrocha. Il mit la FM sur 104.3, Classic Rock, et tomba sur les Who. No one knows what it’s like to be the bad man… Paupières lourdes, il s’assoupit quelques instants.


  Lorsqu’il se réveilla, il faisait jour. Rien n’avait bougé.


  Hauck glissa son arme à sa ceinture, enfila une paire de gants en latex, attrapa sa petite lampe de poche et son téléphone et sortit de la Bronco. Se frayant un passage dans les herbes hautes, il atteignit le chemin de terre.


  Il avait pris la décision d’arrêter Dietz s’il se montrait. Il appellerait la police de Freehold pour régler les détails par la suite.


  S’il ne trouvait personne, il inspecterait la maison.


  Il remonta jusqu’à la construction délabrée. Un panneau était planté sur le carré de pelouse sèche : PROPRIÉTÉ PRIVÉE, ATTENTION AU CHIEN. Mains moites, cœur battant, il gravit les marches du perron. Dos au mur, en retrait de la porte, il jeta un œil par l’une des fenêtres. Rien. Il inspira un grand coup, se demanda s’il n’était pas sur le point de faire une folie. Une main sur la crosse de son arme, l’autre tenant la lampe de poche, il frappa.


  — Il y a quelqu’un ?


  Rien.


  Il attendit quelques instants et frappa encore.


  — Je suis perdu… il y a quelqu’un ?


  Seul le silence lui répondit.


  Le porche faisait le tour du bâtiment. Hauck décida d’aller jeter un œil sur le côté. Dans l’herbe, non loin de l’allée de terre sèche, il remarqua un condensateur caché dans un buisson, il en souleva le couvercle métallique. L’alimentation électrique principale. Hauck tira sur les fils, coupant alarme et téléphone. Il revint ensuite sous le porche. Par la fenêtre, il vit une salle à manger avec une table en bois brut. Puis un peu plus loin, la cuisine. Vieux mobilier, carreaux des années 1950 et linoléum. Il tourna la poignée de la porte de derrière.


  Fermée à clé également.


  Soudain, les aboiements d’un chien le prirent aux tripes. Hauck se figea, retint son souffle. Le temps de comprendre que le bruit venait d’une propriété voisine, il se sentit vulnérable. Un grondement éloigné de plusieurs centaines de mètres lui transperçait les os. Hauck jeta un œil vers les champs cachés par les arbres. Son pouls ralentit. Les nerfs…


  Il continua son chemin, longea une cabane fermée à clé, une tondeuse recouverte d’une bâche, quelques outils rouillés qui traînaient. Une marche menait à une petite terrasse en cèdre avec barbecue, table et bancs. La maison ouvrait sur l’arrière par deux portes-fenêtres. Les rideaux étaient tirés.


  Prudemment, Hauck avança encore avant de s’arrêter quelques instants. Des petits carreaux, un loquet baissé. Du bout de sa lampe de poche, il frappa contre le verre, à proximité de la poignée. La vitre tremblota. Il se baissa pour donner un autre petit coup sec, plus puissant. Le carreau se brisa.


  Main sur son arme, il resta immobile quelques instants, à l’affût du moindre bruit. Rien. Les chances étaient minces que Dietz ait eu un système de sécurité relié au poste de police. Il n’aurait sans doute pas voulu voir quelqu’un venir fureter dans le coin.


  Hauck passa la main à l’intérieur et saisit la poignée. Il tourna le loquet et ouvrit.


  Pas d’alarme, pas un bruit. Il entra prudemment.


  Il se trouvait maintenant dans une sorte de véranda piteusement meublée. Des chaises aux garnitures délavées, une table en bois. Quelques magazines sur la table. Forbes. Grand air. Sécurité moderne.


  Le cœur battant, il leva son arme et se dirigea vers la cuisine, le plancher craquait sous ses pas. La maison était sombre, silencieuse. Dans le salon, il remarqua une télévision neuve à écran plat de marque Samsung.


  Il était entré. Sans pour autant savoir ce qu’il cherchait.


  Entre le salon et la cuisine, Hauck remarqua une petite pièce aux murs couverts d’étagères. Un bureau. Avec une petite cheminée en brique, un secrétaire rempli de papiers, un ordinateur. Sur les murs, quelques photos. Hauck y jeta un œil. Il reconnut Dietz. En uniforme avec d’autres agents. En tenue de pêche, brandissant un énorme espadon. Une autre encore, sur un grand voilier noir, en compagnie d’un type brun torse nu.


  Hauck farfouilla dans la paperasse sur le bureau. Quelques factures, quelques courriers à l’en-tête Dark Star. Rien qui puisse sembler utile. L’ordinateur était allumé. Hauck reconnut l’icône de Gmail, cliqua dessus mais ne put aller au-delà sans mot de passe. Il essaya l’icône d’accès à Internet et la page d’accueil de Google News apparut. Avec la souris, il fit défiler les adresses des sites visités par Dietz. American Airlines était le dernier. Des agences de voyages internationales. D’autres sites professionnels sans intérêt particulier. Plus bas, il tomba sur un acronyme, AIMF. Il cliqua – l’Association internationale des managers de fonds d’investissement.


  Il sentit son pouls accélérer.


  Une recherche avait été faite sur Harbor Capital, la société de Charles Friedman.


  Il tira le fauteuil de Dietz et s’assit face à l’écran. Il essaya de remonter les étapes de la recherche. Un dossier web sur la société s’ouvrit. Une description de leurs spécialités, de leurs investissements dans l’énergie. Les actifs gérés, quelques graphiques de résultats. Un bref historique de la société avec une bio des managers. Une photo de Friedman.


  Mais ce n’était pas tout.


  Falcon Partners, la société d’investissement des îles Vierges britanniques, avait elle aussi fait l’objet d’une recherche.


  Le cœur de Hauck battait maintenant à tout rompre. Il se savait sur la bonne piste. Le site de l’AIMF n’avait rien sur Falcon. Aucun dossier, aucune info. Juste le nom d’un contact et une adresse à Tortola, qu’Hauck nota sur un bout de papier avant de retourner aux documents sur le bureau de Dietz. Des messages, du courrier, des factures.


  Il devait pourtant bien y avoir quelque chose.


  Dans une bannette à courrier en plastique, quelque chose attira son attention. La photocopie d’une liste des licences de trading obtenues auprès de l’Association nationale des opérateurs de marché. Des pages et des pages, des centaines de noms d’individus et de sociétés de courtage aux quatre coins du globe. Hauck la parcourut. Qu’est-ce que Dietz espérait y trouver ?


  Puis il en comprit soudain l’intérêt.


  Les licences dataient toutes de moins d’un an.


  Plusieurs noms avaient été entourés. D’autres rayés. Avec, dans la marge, des commentaires. Des centaines de noms qui avaient tous subi un examen minutieux en vue de restreindre la liste. Pour en tirer quelque chose.


  Le sens de tout cela lui tomba dessus tel un coup de poing dans le plexus.


  Karen Friedman n’était pas la seule à penser que son mari était vivant !


  Hauck glissa les documents dans l’imprimante-photocopieuse sur l’étagère à côté du bureau. Il continua à fouiller et finit par trouver une note manuscrite sur du papier à l’en-tête Dark Star.


  L’adresse de la banque Barclays. À Tortola.


  Et dessous, une longue série de chiffres, sans doute un numéro de compte, desquels partaient des flèches menant à d’autres noms de banques – la First Caribbean Bank, Niévès. La Banca Domenica. Des noms. Thomas Smith. Ronald Torbor. Ce dernier souligné trois fois.


  Qui donc étaient ces gens ? Que cherchait Dietz ? Hauck n’avait cessé de penser qu’un lien existait entre Charles et Dietz. Les deux accidents…


  C’est alors qu’il comprit. Bon Dieu…


  Dietz le cherchait lui aussi.


  Hauck attrapa un bout de papier froissé dans la corbeille à courrier, un itinéraire. American Airlines. Tortola. Niévès. Il en eut la chair de poule.


  Dietz l’avait devancé. Était-il possible qu’il ait déjà localisé Charles ?


  Il glissa du papier dans la photocopieuse et appuya sur le bouton. La machine chauffait encore quand il entendit un bruit venant de l’extérieur. Son cœur s’arrêta net.


  Des pneus sur le gravier, une portière qui claque.


  Quelqu’un venait de rentrer.


  



  
Chapitre 54


  Le sang de Hauck se glaça. Il s’approcha de la fenêtre pour jeter un œil derrière les rideaux tirés. Le bureau donnait sur l’arrière de la maison, impossible de savoir qui venait. Il tira le Sig 9 de la ceinture et vérifia le chargeur. Il était complètement hors des clous – sans mandat, sans renfort.


  Il croisa les doigts, peut-être que ce n’était pas Dietz.


  Quelqu’un frappa. Puis appela.


  — Phil ?


  Après un court silence, il reconnut le bruit d’une clé que l’on insérait dans la serrure, celui de la porte d’entrée qui s’ouvrait. La voix d’un homme.


  — Phil ?


  Son cœur se mit à battre à une allure folle. Il se cacha derrière la porte du bureau, doigts fermement serrés contre la crosse du Sig, et ne bougea pas. Impossible de s’échapper. L’individu était déjà dedans.


  Hauck entendit le bruit des pas qui s’approchaient, le craquement des planches sous le poids de l’homme.


  — Phil, t’es là ?


  Son cœur battait à tout rompre. Paniqué, il se demanda si sa Bronco avait pu être repérée. Il comprit également que si l’individu faisait le tour de la maison, il ne manquerait pas de découvrir le carreau cassé. Et finirait par venir jusqu’au bureau. Peu importe qui c’était, il avait accès à la maison. Par ailleurs, Hauck s’était introduit ici de manière totalement illégale. Il n’avait pas de mandat. N’avait pas prévenu la police locale. La présence de son arme suffirait à le faire inculper. Les pas se rapprochaient. Il ne savait pas trop quoi faire. Il se savait seulement fourré dans une belle merde, dans laquelle il s’enfonçait davantage de seconde en seconde. Le type contournait la maison. Devrait-il tenter de s’enfuir ?


  C’est alors que l’imprimante démarra. Le pouls de Hauck s’emballa.


  L’une après l’autre, les pages qu’il y avait glissées en sortaient. Le ronflement de la machine devenait une alarme.


  — Phil !


  Les pas approchèrent encore. Derrière la porte, Hauck pressa son Sig contre sa joue, poing serré sur la crosse. Imperturbablement, la machine imprimait. Rien à faire pour l’arrêter ! Réfléchis, réfléchis, trouve quoi faire !


  Au craquement d’une latte du plancher juste au coin du couloir, il se raidit. Le type passa la tête dans l’embrasure de la porte. Raide comme une planche, Hauck ne bougea pas.


  — Phil, je ne savais pas que tu étais là…


  L’homme n’ajouta rien, il n’entra pas. La machine avalait toujours les pages, une par une.


  Hauck retenait son souffle. Merde…


  Dans la seconde qui suivit, la lourde porte vint s’écraser contre son torse, le prenant par surprise. Son Sig vola.


  Il scruta la pénombre pour tenter de le localiser tandis que la porte venait à nouveau s’écraser contre lui, le heurtant à la tempe. Il faillit perdre connaissance, entendit le fracas de son arme contre le sol.


  Avant de se décider à entrer, le type envoya une troisième fois la porte sur Hauck, lui écrasant la main droite contre les gonds. Hauck reprit ses esprits et répliqua de tout son poids, projetant son agresseur à terre.


  Le type avait les cheveux en brosse, un nez épais. Sa joue était en sang. Il dévisagea Hauck.


  — Putain, tu fiches quoi ici ? T’es qui ?


  Hauck soutint son regard. Il se souvenait de l’avoir déjà vu.


  Le deuxième témoin. Le type en polaire sur les lieux de l’accident d’AJ Raymond. Un entraîneur d’athlétisme ou quelque chose dans le genre.


  Hodges.


  Abasourdis, tous deux se regardaient d’un air méprisant.


  Hodges n’était pas le moins surpris.


  — Vous ?!


  Hauck jeta un œil en direction du flingue mais n’eut pas le temps de réagir. Hodges avait attrapé la première chose qui lui était tombée sous la main, une corne d’ivoire sculptée sur la tablette à côté du bureau, avec laquelle il le poignarda violemment. La pointe affûtée de l’objet déchira son sweat-shirt pour venir se ficher dans sa chair.


  Hauck hurla. La corne s’enfonçait dans son torse, ses côtes étaient en feu.


  Hodges brandit à nouveau le bras. Dans un effort désespéré, Hauck tenta de l’empêcher de frapper à nouveau, de le faire reculer, tandis que de l’autre main son agresseur le repoussait violemment au niveau du cou.


  Un violent coup de genou en plein dans la poitrine fit hurler Hauck de douleur.


  — Arrgh !


  — Qu’est-ce que vous faites ici ? lui hurla de nouveau Hodges.


  — Je sais… s’étrangla Hauck. Je sais ce qui s’est passé.


  Le sang filtrait à travers son vêtement déchiré.


  — C’est fini, Hodges, je sais pour les deux accidents.


  Forçant tant qu’il pouvait sur les doigts de son agresseur, Hauck lui fit lâcher prise et la corne roula au sol.


  Main sur le flanc, il fit face à Hodges.


  — Je sais que c’étaient des coups montés. Je sais que vous avez fait ça pour protéger Charles Friedman et Dolphin Oil. Les flics sont en route.


  Il était essoufflé, encore étourdi par le premier coup qu’il avait pris. Sa gorge lui faisait mal, une douleur lancinante à l’endroit où Hodges avait serré.


  — T’es fichu, mec.


  — Les flics… répéta Hodges d’un air sceptique. Alors t’es qui toi, la garde avancée ?


  Yeux brillants de colère, Hodges fonça vers la cheminée et attrapa un tisonnier qu’il lança de toutes ses forces, manquant la tête de Hauck de quelques centimètres à peine. Des éclats de plâtre jaillirent du mur derrière lui.


  Hauck fonça tête baissée, le projetant contre le bureau. L’étagère s’affaissa sous leur poids, livres et photos dégringolèrent sur leurs têtes. L’imprimante s’écrasa sur le plancher.


  Ils roulèrent par terre, Hodges avait le dessus. Un type solide. Quelques années plus tôt sans doute, Hauck aurait facilement pu le dominer. Même après les coups qu’il venait de prendre. Mais aujourd’hui, il avait du mal à retrouver ses esprits. Hodges se battait comme quelqu’un qui n’a plus rien à perdre. Le coup de genou qu’il envoya dans l’entrejambe de Hauck lui coupa le souffle. Mettant toutes ses forces à enfoncer le manche du tisonnier contre la poitrine du flic, il fit glisser peu à peu l’objet vers le cou. Un étau.


  Hauck s’étrangla, incapable de reprendre son souffle.


  — Tu crois qu’on a fait ça pour le protéger ? lui fit Hodges, en resserrant encore sa prise, joues rougies par l’effort. Tu ne sais rien de rien.


  Il pressait toujours. Hauck sentait sa trachée se refermer, ses poumons comme pris entre des griffes acérées. De plus en plus violemment. Il essaya de faire rouler son agresseur sur le côté, de lui donner des coups de genou, mais il était bloqué et la tige en métal le privait peu à peu de toutes ses forces vitales. Il sentit le sang lui monter au visage, ses forces l’abandonner, ses poumons sur le point d’exploser.


  Hodges allait le tuer.


  Il fit un dernier effort pour repousser le tisonnier. Son souffle sentait le désespoir, ses poumons se cramponnaient à l’air qui y restait prisonnier. Sa tête semblait prête à éclater sous la pression du sang.


  C’est là qu’il sentit le métal de son arme s’enfoncer dans son dos. Malgré la pression de Hodges, Hauck parvint à soulever une épaule pour passer une main derrière son dos. De l’autre, il essayait toujours de desserrer l’étreinte de Hodges. À tâtons, ses doigts crispés se posèrent sur le métal tiède du canon. Pour l’avoir bien en main, il fit pivoter l’arme sous lui.


  — Arrêtez ! s’étrangla-t-il. Laissez-moi parler, arrêtez.


  — Comment t’es arrivé jusqu’ici ? vociféra Hodges. Comment t’as trouvé ?


  Hauck avait l’impression qu’une houe venait sarcler l’intérieur de sa gorge. Il parvint enfin à saisir la crosse du Sig. L’arme toujours sous lui, il la fit glisser le long de son dos.


  — Comment ? répéta Hodges, tout le poids de ses cuisses sur les jambes de Hauck, la pression de ses bras toujours constante sur le tisonnier.


  Hauck parvint à faire glisser l’arme jusqu’à lui par le minuscule espace qu’il avait réussi à ouvrir entre son dos et le sol. Hodges comprit ce qu’il s’apprêtait à faire. Resserrant encore son étreinte, il coinça le bras de Hauck sous son genou et pressa un peu plus encore sur le tisonnier.


  Les poumons de Hauck allaient exploser.


  La pression sur son épaule était telle maintenant qu’il ne pouvait plus viser. Il parvint à poser un doigt sur la gâchette, mais le canon restait coincé contre lui. Il était même incapable de dire dans quelle direction celui-ci pointait. Il sentait juste ses forces le quitter, son air s’épuiser… Plus le temps.


  Il s’arc-bouta pour se préparer au coup de feu.


  Et tira – une détonation sourde, étouffée.


  Il sentit une secousse. Le spasme violent sembla résonner dans leurs deux corps. Il se raidit, attendant la douleur.


  Rien ne vint.


  Au-dessus de lui, Hodges grimaçait. Sans lâcher pour autant la tige métallique.


  L’odeur âcre de la cordite envahit les narines de Hauck. Lentement, la pression sur son cou se relâcha.


  Hodges baissa les yeux vers le côté de son abdomen. Sur sa chemise, la tache vermillon prenait de l’ampleur, seconde après seconde. Il se redressa, posa sur la blessure une main qu’il ramena ensuite à ses yeux, couverte de sang.


  — Sale enfoiré de fils de pute… grogna-t-il.


  Hauck repoussa les jambes de Hodges qui, regard vitreux, bascula sur le côté. Puis il se redressa, inspira un grand coup pour offrir à ses poumons l’air précieux dont ils avaient tant besoin. Son flanc était en feu. Il était couvert de sang – lequel, il ne savait pas. Hodges rampa jusqu’à la porte.


  — C’est terminé, articula Hauck en le regardant.


  Épuisé, il parvenait à peine à lever son flingue.


  Maladroitement, Hodges se redressa. Sa main toujours pressée contre la tache de liquide écarlate sur son T-shirt.


  — Si tu savais… éructa-t-il, ironique.


  Il grimaça. Debout maintenant, il attendait qu’Hauck appuie à nouveau sur la détente.


  — T’es mort ! Tu ne le sais pas encore, mais t’es mort, lui lança Hodges d’un air menaçant. T’as pas la moindre idée de qui tu as en face !


  Plié en deux, il quitta la pièce en chancelant. Hauck était incapable de l’en empêcher. Se redresser, emplir d’air sa trachée meurtrie, monopolisait déjà toute son énergie. Il était en sueur. Doigts serrés contre ses côtes, il se lança tant bien que mal à la poursuite de Hodges. Rien ne s’était passé comme il l’avait espéré. Un fiasco total. Il entendit ronfler le moteur de la camionnette, remarqua sur le sol les gouttes de sang qui menaient du perron jusqu’à l’allée.


  — Hodges !


  Il descendit les quelques marches et brandit son arme vers le véhicule qui avait fait demi-tour et se dirigeait déjà à vive allure vers la route. Il visa les pneus arrière, ses doigts tremblaient.


  — Arrêtez ! cria-t-il. Arrêtez.


  Il n’entendait même pas le son de sa propre voix.


  Immobile, il regarda la camionnette s’éloigner, flingue pointé sur le nuage de poussière.


  Quand il eut tant bien que mal repris ses esprits, Hauck comprit qu’il avait mis les pieds dans un vrai sale truc – un sale truc qui venait de lui péter au visage.


  Il n’était plus désormais le représentant de rien ni de personne. D’aucun serment, d’aucune vérité, pas même de Karen. Mais de son seul désir viscéral de savoir où tout ça allait le mener.


  



  
Chapitre 55


  Son flanc était en feu.


  Son cou avait doublé de volume. Il pouvait à peine avaler.


  À chacune de ses inspirations, ses côtes le lançaient autant qu’après dix rounds de boxe contre un poids lourd. Une traînée rouge sombre lui barrait le torse.


  Il ne comprenait pas comment il en était arrivé là.


  De retour à l’intérieur, il s’était emparé des documents restés sur la photocopieuse avant de foncer à sa voiture.


  Derrière son volant maintenant, heureux d’être toujours en vie, il se mit à penser à Jessica.


  Quel con, Ty, mais quel con tu fais. Il essaya de faire le point sur la situation. Il n’avait rien fait dans les règles. L’effraction chez Dietz. Avec son arme. En solo, sans prévenir les flics du coin. Et puis Hodges… il s’en remettrait. Hauck comprit cependant que ça n’était que le début. Dietz serait bientôt au courant – comme d’ailleurs ceux pour qui il bossait. Tout ça risquait d’exploser sous peu. Ils n’avaient bien sûr aucun moyen de savoir qu’il agissait seul. Ni que Karen était impliquée. Ce qui le rassura un peu.


  La seule bonne nouvelle dans toute cette merde.


  Il lui fallut presque trois heures avant d’arriver chez lui, en début d’après-midi. Il s’écroula sur son canapé, lessivé, et jeta d’abord un œil à sa blessure. Allongé sur le dos, les yeux rivés au plafond, il voulait trouver une logique à ses agissements. Il avait enfreint des lois. Un sacré paquet de lois. Il avait mis Karen en danger. Désormais, tous les serments prêtés au cours de sa carrière avaient plus ou moins volé en éclats.


  Il retira ses vêtements tachés, les mit en boule et les jeta dans la buanderie. Le simple fait de lever les bras lui faisait mal partout. Du sang avait coagulé autour de sa blessure, et la corne en ivoire avait laissé une balafre là où Hodges avait frappé. De larges zébrures rouges lui couvraient le torse et le cou. Son image dans le miroir lui arracha une grimace. Il ne savait pas s’il avait besoin d’un médecin. Sa tête lui pesait. Il n’avait qu’une envie : dormir. Il se sentait seul. Pour la première fois de sa vie, il ne savait pas comment réagir.


  Il retourna sur le canapé. Il ne voyait personne d’autre quelle à appeler.


  — Ty… ?


  — Karen, écoutez-moi, j’ai besoin de vous, lui dit-il d’une voix d’asthmatique. J’ai besoin de vous ici.


  Un appel à l’aide plus qu’un simple constat. Il inspira un grand coup pour reprendre son souffle.


  — Ty, est-ce que tout va bien ? demanda Karen, inquiète. Je me faisais du souci, j’ai essayé de vous joindre. Vous ne répondiez pas.


  — Karen, il est arrivé quelque chose… Venez. S’il vous plaît.


  Il lui donna son adresse. Il se sentait sur le point de perdre connaissance.


  — J’arrive tout de suite. Je n’aime pas le ton de votre voix, Ty. Vous me faites peur. Dites-moi ce qu’il y a, vous avez besoin de quelque chose ?


  — Ouais, souffla-t-il en laissant retomber sa tête en arrière. Du désinfectant et une maxi-boîte de gaze.


  En entendant frapper, Hauck se traîna jusqua la porte d’un pas chancelant. Il avait enfilé un short et un peignoir pour dissimuler ses plaies. Pâle, il lui sourit d’un air de dire « Vraiment désolé de vous embarquer là-dedans », puis s’appuya contre elle.


  Karen le regardait, horrifiée.


  — Dieu du ciel, Ty, qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Chez Dietz, j’ai trouvé où c’était. J’ai fait le guet toute la nuit, je pensais qu’il n’y avait personne. Alors ce matin, je suis entré.


  — Et il était là ?


  — Non.


  Hauck la déchargea du sac à pharmacie et retourna vers le canapé d’un pas incertain.


  — Hodges si, en revanche, fit-il en se rasseyant.


  — Hodges ?


  Karen écarquilla les yeux.


  — L’autre témoin lors de l’accident d’AJ Raymond. On dirait qu’ils sont de mèche là-dedans. Des associés.


  — De mèche dans quoi ! ?


  Karen remarqua alors les zébrures rouges qu’il avait dans le cou et manqua de s’étrangler.


  — Mon Dieu, Ty, qu’avez-vous fait ?


  Ouvrant son col, elle effleura les ecchymoses du bout des doigts puis, lui prenant délicatement les mains, en examina les phalanges abîmées. Elle était atterrée.


  — C’est pire de l’autre côté, fit Hauck en hochant la tête d’un air coupable.


  Il laissa tomber son peignoir pour dévoiler le sang coagulé autour de la blessure et la chair déchirée à l’aisselle.


  — Oh ! mon Dieu !


  — Tout ça était un coup monté, tenta-t-il d’expliquer. Abel Raymond. Lauer. Ça n’était pas des accidents. Ils ont été liquidés. Par Dietz et Hodges. Pour protéger cette magouille.


  — Quoi ?!


  Un voile de confusion tomba sur le visage de Karen. Confusion accompagnée d’une émotion plus intense encore – la peur. Ce qu’il refusait de lui dire la concernait d’une façon ou d’une autre, elle le sentait. Et Charlie était impliqué.


  — Qu’est-ce qui est arrivé à Hodges ? demanda-t-elle.


  Elle attrapa le désinfectant et déchira la boîte de gaze.


  — Je lui ai tiré dessus, Karen, dit-il froidement.


  — Tiré dessus ?


  Elle posa ce quelle avait dans les mains. Elle était blême.


  — Il est mort… ? demanda-t-elle.


  — Non, du moins je ne crois pas.


  Il lui raconta tout. Comment, pensant qu’il ne risquait rien, il était entré dans la maison, avant que Hodges n’arrive et ne le surprenne dans le bureau de Dietz. Comment, au cours de la bagarre, Hodges l’avait blessé avec la corne avant de tenter de l’étrangler avec le tisonnier, comment il avait cru mourir. Comment, pour finir, il avait tiré sur Hodges.


  — Oh ! mon Dieu, Ty… fit Karen, compatissante.


  La consternation sur son visage avait définitivement laissé place à l’effroi.


  — Qu’a dit la police ? C’est forcément de la légitime défense, non ? Il essayait de vous tuer, Ty.


  — Je n’ai pas appelé la police, Karen, répondit Hauck en soutenant son regard.


  Elle fronça les sourcils.


  — Quoi… ?


  — Je n’avais rien à faire là-bas, Karen. Tout était illégal, depuis le début. Je n’avais pas de mandat. On n’a ouvert aucune enquête les concernant. Sans compter que je ne suis même pas en service.


  — Ty… murmura Karen, la main devant la bouche.


  Elle était en train de prendre conscience de la gravité de la situation.


  — Vous ne pouvez pas faire comme s’il ne s’était rien passé. Vous avez tiré sur quelqu’un.


  — Ce type essayait de me tuer, Karen ! Et vous voulez que j’appelle la police ? Vous ne comprenez pas ou quoi ? Votre mari fricotait avec ces types, Karen. Dietz, Hodges. Quand il a quitté Grand Central ce matin-là, il est remonté jusqu’à Greenwich. D’abord il a volé une carte de crédit sur un cadavre. Quelqu’un a appelé AJ Raymond, Karen, depuis le restaurant en face de son boulot. Et ce quelqu’un, c’est Charlie, Karen. Votre mari. S’il n’est pas directement impliqué dans le meurtre du gosse, il a au moins bien aidé à l’organiser !


  — Charlie… ? s’indigna Karen qui secouait la tête. Charlie n’est pas un tueur, ce n’est pas possible, vous ne pouvez pas dire ça, Ty. Non. Pourquoi aurait-il fait ça ?


  — À cause de ce que le père d’AJ Raymond avait découvert à Pensacola, il ne fallait pas que ça se sache. Les fausses déclarations de cargaisons de pétrole, dans l’une des sociétés contrôlées par Charlie.


  Karen secoua la tête, une lueur de défi dans le regard.


  — C’est pourtant vrai, Karen. Jamais entendu parler de Dolphin Oil ? Ou d’une boîte du nom de Falcon Partners ?


  — Non.


  — Des filiales. Offshore. Propriétés de sa société. Harbor. Vous voulez vraiment que j’appelle la police, Karen ? Un coup de fil et il les aurait aux trousses avec un mandat d’arrêt. Ils ont de quoi – fraude, blanchiment d’argent, complicité de meurtre. Vous voulez vraiment que je fasse ça, Karen ? Que je vous fasse ça, à vous et à votre famille ? Appeler la police ? Parce que si je le fais, c’est ce qui va arriver.


  Une main sur le front, Karen hocha la tête, dubitative.


  — Je n’en sais rien, fit-elle.


  — Charlie et eux avaient des liens. Via les sociétés d’investissement qu’il contrôlait. Via Dietz. Il est impliqué dans les deux meurtres, Karen…


  — Je ne vous crois pas ! le coupa-t-elle. Vous ne me ferez pas croire que mon mari est un assassin, Ty !


  — Ecoutez ! répliqua Hauck en se penchant pour attraper les papiers trouvés chez Dietz et les lui coller sous le nez. Son nom est partout. Il y a eu deux morts, Karen. Alors il est temps de m’écouter et de décider, avant qu’il n’y en ait d’autres. Ce type, Dietz, il cherche aussi Charlie. Bon Dieu, je ne sais pas qui il est ni pour qui il bosse, mais il est là, Karen, et il sait comme nous que Charlie est vivant, et lui aussi, il le cherche – j’en suis sûr, regardez ! Peut-être pour le faire taire, je ne sais pas. Mais je vous garantis, Karen, que s’il le trouve avant nous, ce ne sera pas pour lui demander en chouinant comment il a osé vous faire ça !


  Karen acquiesça sans trop de conviction. La confusion lui arracha un frisson. Hauck posa une main sur son poing crispé.


  — Maintenant, c’est à vous de me dire, Karen, c’est vraiment ce que vous voulez ? Que j’appelle la police ? Parce que la police, elle est déjà sur le coup. Je suis sur le coup. Et après ce qui s’est passé aujourd’hui, plus question pour moi de faire marche arrière, ni même de revenir les mains vides.


  Les yeux de Karen se brouillèrent de larmes.


  — C’est le père de mes enfants. Vous n’avez pas idée du nombre de fois où j’ai voulu le tuer moi-même, mais ce que vous me dites là… un assassin ? Non, il me faudrait l’entendre de sa bouche pour le croire.


  — Alors je vais le retrouver, Karen. Je vous le promets. Mais qu’une chose soit claire : avec ce qui s’est passé aujourd’hui, ces gens savent qu’ils m’ont aux basques. On est dedans jusqu’au cou maintenant. Si vous ne vous sentez pas capable d’assumer – et je vous comprendrai – il faut me le dire tout de suite.


  Karen baissa la tête. Hauck sentit un doigt tremblotant, son auriculaire, se poser prudemment sur le dessus de sa main. Il vit dans son regard quelle avait peur. Mais au-delà de la peur, il y avait aussi de la détermination. Elle leva les yeux vers lui et secoua de nouveau la tête.


  — Non. Je veux que vous le retrouviez, Ty.


  Elle se pencha légèrement, laissant ses cheveux tomber contre la joue de Hauck. Il sentit son souffle hésitant. Leurs genoux se touchèrent. Quand la pointe d’un sein lui effleura le bras, Hauck sentit son sang en ébullition. Leurs lèvres auraient pu se rencontrer sans aucun effort. À peine un petit mouvement et elle se serait lovée dans ses bras – il en rêvait, mais un petit quelque chose en lui le refusait aussi. L’entendre respirer lui donnait des frissons.


  — Vous savez tout ça depuis le début, lui dit-elle. À propos de Charlie. Qu’il y était mêlé. Et vous me l’avez caché.


  — Je ne voulais pas vous faire davantage de mal avant d’en être sûr.


  Elle hocha la tête en signe d’approbation. Elle glissa ses doigts entre les siens.


  — Il ne pourrait tuer personne, Ty. Je me fiche de ce que vous en pensez. Je le connais. J’ai vécu près de vingt ans avec lui. Il est le père de mes enfants. Je le sais, c’est tout.


  — Alors vous voulez faire quoi ?


  Lentement, Karen entrouvrit le peignoir de Hauck, qui se raidit. Laissant courir ses doigts contre son torse, elle attrapa la pommade quelle avait apportée.


  — Je veux jeter un œil sur cette blessure.


  — Ne changez pas de sujet, fit-il en lui saisissant la main. Vous savez très bien ce que je veux dire.


  Ils restèrent un instant immobiles, paume contre paume.


  — Je veux qu’il me dise lui-même ce qu’il a fait, pourquoi il nous a laissés tomber, sa famille, après presque vingt ans de mariage. Je veux le retrouver, Ty. Trouver Charles. D’ailleurs, peut-être que je sais comment. J’ai trouvé quelque chose pendant que vous étiez là-bas.


  



  
Chapitre 56


  C’était la voiture.


  Karen avait déjà tout épluché par deux fois, exactement comme Ty le lui avait demandé. Pourtant, pendant qu’il était dans le New Jersey, elle avait continué à chercher. Pour s’occuper l’esprit, pour éviter de s’inquiéter.


  Alors elle avait fouillé dans les affaires de Charlie une fois de plus – les vieilles factures, les piles de reçus dans le placard, la paperasse sur son bureau. Même les sites web qu’il avait visités dans les jours précédant sa « mort ».


  Une perte de temps, se disait-elle. Comme les fois précédentes.


  Sauf que cette fois-ci, elle avait réussi à mettre la main sur quelque chose. Un dossier, caché tout au fond d’un tiroir, sous une pile de documents juridiques. Un dossier quelle n’avait pas encore remarqué. Des choses quelle ne comprenait pas.


  Une petite carte encore dans son enveloppe – adressée à Charles. Du genre de celles qui accompagnaient les bouquets. Karen l’avait ouverte, un peu hésitante. Une phrase s’y trouvait, d’une écriture quelle ne reconnaissait pas.


  Ce quelle y avait lu l’avait paralysée.


  Désolé pour le toutou, Charles. À quand le tour des gosses ?


  Désolé pour le toutou. Karen avait vu que ses mains tremblaient. L’auteur faisait sans doute référence à Sasha. Et qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire, à quand le tour des gosses ?


  Leurs gosses…


  Une douleur lui avait saisi la poitrine. Qu’avaient donc fait ces gens ?


  Puis, dans ce même dossier si bien dissimulé, elle était tombée sur une de ces cartes de vœux qu’ils avaient fait réaliser avant la mort de Charlie. Eux quatre assis sur une barrière de bois près de leur chalet du Vermont. Une époque joyeuse.


  Elle l’avait ouverte.


  Elle avait failli vomir.


  Les têtes des enfants, Samantha et Alexander – toutes les deux avaient été découpées.


  Visage enfoui dans les mains, Karen s’était sentie devenir rouge de colère.


  — Bon Dieu, Charlie, qu’est-ce qui se passe ?


  Elle avait regardé la carte. Dans quoi tu t’étais fourré ? Qu’est-ce que tu nous faisais, hein, Charlie ? Tout d’un coup, l’agression de Samantha devant son école lui était revenue en mémoire et son cœur s’était emballé. Était-il mêlé à ça ? Elle s’était levée d’un bond avec une envie folle de cogner dans quelque chose. Une main sur le visage, elle avait rapidement parcouru le bureau des yeux.


  Son bureau à lui.


  — Dis-moi quelque chose, Charlie, espèce de salaud, dis-moi quelque chose !


  Et soudain, son regard était tombé pile dessus.


  Au beau milieu des documents et des prospectus, de ce désordre quelle n’avait jamais pris le temps de débarrasser.


  La pile. La grosse pile de magazines bien rangée sur une étagère. Tous les numéros. Tellement de numéros quelle l’avait souvent taquiné : un vrai risque à incendie. Sa petite collection de rêve commencée avec l’achat de son joujou, huit ans plus tôt.


  Mustang World.


  Elle s’était approchée pour en prendre deux ou trois numéros. Elle commençait à comprendre.


  C’était ça, bien sûr ! La seule chose qu’il était bien incapable d’abandonner. Même sous un autre nom, même sous une autre identité.


  Même à l’autre bout du monde.


  Cette satanée voiture. Charlie’s baby. Dès qu’il avait un peu de temps, il se documentait dessus, comparait les prix, traînait sur des forums en ligne. Cette voiture faisait tellement partie de lui que c’était devenu un sujet de plaisanterie. Une maîtresse que Karen avait été forcée d’accepter. Elle lui avait même trouvé un nom : Camilla. Comme « Camilla et Charles ». Bien mieux que Camilla, rétorquait Charlie. « Et plus belle. »


  Mustang World.


  Il mettait sans cesse la voiture en vente sans jamais la vendre. L’été, il l’exhibait dans des rassemblements de collectionneurs. Se tenait au courant de toutes les mises à jour sur les sites web. Elle ne savait pas ce que ces cartes quelle avait trouvées signifiaient et ça l’effrayait. Elle ne savait pas exactement ce qu’il avait fait.


  — Mais c’est comme ça qu’il faut s’y prendre, conclut-elle son récit en terminant le pansement de Hauck.


  Elle tira de son sac une copie du magazine quelle posa sur la table. Mustang World.


  — C’est comme ça qu’on va le retrouver, Ty. Grâce à Charlie’s baby.


  



  
Chapitre 57


  Le 1, Police Plaza, dans le sud de Manhattan, abritait les bureaux de l’administration du NYPD et ceux de la JIATF, la commission spéciale inter-agences qui supervisait la politique de sécurité de la ville.


  Hauck attendait dans la cour devant le bâtiment qui donnait sur Frankfurt Street. Derrière lui, des cyclistes, des promeneurs et des employés de bureau – hommes en bras de chemise et femmes en robes légères – qui prenaient leur pause déjeuner se partageaient la travée centrale du pont de Brooklyn. Un agréable après-midi de mai. Quelques années auparavant, Flauck avait travaillé dans l’immeuble. Il n’y était pas revenu depuis des années.


  Un type mince au crâne dégarni, en sweat-shirt bleu marine, carte de flic épinglée à la poitrine, s’avança vers lui en saluant un collègue au passage.


  « New York’s finest », la fine fleur de la ville, comme disait leur devise. En s’approchant de Hauck, l’homme lui fit un clin d’œil. Il s’assit à ses côtés avec un petit coup de poing dans l’épaule en guise de salut.


  — Quels flics ces mecs du NYPD ! lui lança Hauck avec un large sourire.


  Quand il était chef des enquêteurs au bureau de la 105e, le jeune inspecteur Joe Velko était retourné sur les bancs de la fac pour décrocher un master en informatique légale. Pendant plusieurs années, Hauck et lui avaient joué dans la même équipe de hockey. Hauck était le défenseur clopinant et Joe, qui avait appris à manier la crosse dans les rues d’Elmhurst, à Queens, l’attaquant intrépide. Sa femme, Marilyn, secrétaire à Cantor Fitzgerald, avait été tuée dans les tours le 11 Septembre. Suite à quoi Hauck avait organisé un match pour lever des fonds au profit de leurs enfants. Aujourd’hui, le capitaine Joe Velko se trouvait à la tête de l’un des départements les plus importants du NYPD.


  Watchdog était un logiciel nouvelle génération développé par le laboratoire de recherches NCSA, qui tournait à partir de neuf super-ordinateurs logés dans un centre de commande souterrain à proximité de l’East River, côté Brooklyn. Le logiciel brassait des milliards de bribes d’information récoltées sur le net pour en extraire des liens susceptibles d’intéresser la sécurité nationale. Blogs, e-mails, sites web, pages myspace – des milliards de miettes qui circulaient sur la toile. Il se tenait à l’affût des connexions inhabituelles entre des noms, dates, événements publics, ou même expressions récurrentes, qu’il recrachait quotidiennement au centre de commande sous forme d’« alertes » prises en charge par une équipe d’analystes qui les triaient ensuite en fonction de leur caractère d’urgence. Quelques années plus tôt, un attentat projeté par un groupuscule altermondialiste au Citigroup Center, siège de la Citibank, avait été déjoué par la machine grâce au seul lien établi entre une phrase, innocente au premier abord, « refaire notre permis de conduire », et une date, le 24 juin, celle de la visite du patron de la Banque mondiale. On avait ainsi pu remonter jusqu’à un employé du traiteur s’occupant du cocktail de bienvenue, complice de l’attentat.


  — Alors, que me vaut cette visite ? fit Velko en tournant la tête vers Hauck. Je sais que tu ne viens pas ici par plaisir.


  — J’ai besoin d’un service, Joe.


  Velko était flic depuis suffisamment longtemps pour comprendre à l’expression de Hauck qu’il ne devait rien dire pour l’instant.


  — J’essaie de localiser quelqu’un, expliqua Hauck en sortant une grande enveloppe de l’intérieur de son blouson. Je ne sais pas du tout où il se trouve. Ni même comment il se fait appeler. Il y a de fortes chances aussi pour qu’il soit à l’étranger.


  Il posa l’enveloppe sur les genoux de Velko.


  — Et moi qui croyais que tu allais me poser une colle, plaisanta le spécialiste de la sécurité en la décachetant.


  Il en sortit le contenu : une copie de la photo du passeport de Charles Friedman, accompagnée de documents confiés par Karen. Une description de la voiture : « 1966, Mustang couleur cuivre Emberglow. Grand tourisme. Intérieur poney. Greenwich, Connecticut. » L’adresse de Ragtops, en Floride, endroit où Charles l’avait achetée. Le contact du Concours d’élégance de Greenwich où il l’avait parfois présentée. Quelques adresses de sites internet spécialisés dont Karen s’était souvenue comme étant ses préférés. Et, enfin, une liste de ses expressions favorites, comme « extinction des feux » ou « à nous la victoire ! ».


  — Si je comprends bien, il faudrait que je te sois redevable à vie parce que tu m’as de temps en temps sauvé la mise sur la glace face à quelques pompiers, hein ?


  — Quelques, c’est peu dire, Joe, fit Hauck en souriant.


  — Une Mustang de 66, intérieur poney. Tu peux pas plutôt essayer eBay ?


  — Ouais mais c’est beaucoup plus sexy comme ça, répliqua Hauck. Écoute, le type est peut-être dans les Caraïbes, ou en Amérique centrale. Et puis… comme tu vas tomber dessus en faisant ta recherche, autant le dire tout de suite : il est soi-disant mort. Dans l’attentat de Grand Central.


  — Soi-disant mort ? Le contraire de vraiment mort ?


  — T’as pas besoin de connaître tous les détails, mon gars. J’essaie juste de le retrouver pour une amie.


  Velko remit les documents dans l’enveloppe.


  — On se fade quotidiennement trois cents milliards de bribes d’information qui circulent sur le web, la sécurité de toute une ville dépend de nous, et toi tu veux que je déclenche l’alerte générale pour retrouver la Mustang 66 d’un mort.


  — Merci, mec. Tout ce que tu pourras trouver m’aidera.


  — Un trou gros comme le bras dans le Patriot Act, voilà ce que je vais te trouver ! (Velko se gratta la gorge.) Tu sais, on fait pas vraiment dans la recherche de disparus, par ici.


  Il leva les yeux vers Hauck, considéra les égratignures sur son visage et les marques dans son cou.


  — Tu patines encore ?


  Hauck acquiesça.


  — Dans une équipe locale. En vétéran maintenant. Avec surtout des mecs de Wall Street et des courtiers en prêts hypothécaires. Et toi ?


  — Non, interdit, fit Velko en se tapotant le dessus de la tête. Apparemment, ils pensent que mon cerveau leur est plus utile à autre chose. Trop risqué à mon nouveau poste. Mais Michelle en fait toujours. Tu devrais la voir. La reine de la castagne. À l’école, elle joue dans l’équipe des garçons.


  — Ça me ferait plaisir, répondit Hauck avec un sourire affectueux.


  À la mort de Marilyn, Michelle avait neuf ans et Bonnie six. À la fin du match contre une équipe de stars du coin organisé par Hauck pour les aider financièrement à surmonter l’épreuve, la famille s’était vu remettre un maillot dédicacé par les Rangers et les Islanders.


  — Je sais que je te l’ai déjà dit, Ty, mais j’ai vraiment apprécié tout ce que tu as fait pour nous à l’époque.


  Hauck répondit seulement par un clin d’œil.


  — Bon, je ferais bien de m’y mettre, hein ? Opération spéciale – classée secret défense, c’est ça ? fit Joe en se levant. Sûr que tout va bien ?


  Hauck hocha la tête. Sa blessure lui faisait encore un mal de chien.


  — Oui, oui, tout va bien, assura-t-il.


  — Bon, fit Joe, si je veux te tenir au jus, t’es joignable à ton bureau de Greenwich ?


  Hauck secoua la tête.


  — J’ai pris un peu de vacances. Mon numéro de portable est dans l’enveloppe. Et puis, Joe… j’aimerais autant que ça reste entre nous, d’accord ?


  — Pas besoin de t’en faire pour ça, fit Joe en secouant l’enveloppe, sourcils froncés. Alors comme ça, t’as pris des congés ?


  Avant de regagner l’immeuble, il jeta à Hauck un dernier petit sourire méfiant.


  — Dans quoi est-ce que t’es en train de te fourrer, Ty ?


  



  
Chapitre 58


  Après avoir quitté Velko, Hauck se rendit chez Media Publishing, au 30e étage d’une tour de verre à l’angle de la 46e Rue et de la 3e Avenue.


  Les éditeurs de Mustang World.


  Il dut montrer sa plaque à la réceptionniste puis à deux autres employés du service marketing avant d’avoir son interlocuteur. Il était hors de sa juridiction et redoutait un peu de devoir de nouveau appeler un pote au NYPD pour le sortir de la mouise. Par chance, le type du marketing était compréhensif et ne lui demanda pas de revenir avec un mandat.


  — Nous avons 232 000 abonnés, fit l’homme d’un air débordé. Vous serait-il possible d’être un peu plus précis ?


  — Je n’ai besoin que des nouveaux abonnés des douze derniers mois, répondit Hauck en lui tendant une carte.


  Le manager lui promit de s’en occuper dès que possible et de lui envoyer le tout par e-mail, à son adresse au bureau.


  Hauck rentra chez lui. En chemin, il fit le point sur la suite des événements. Avec un peu de chance, cette recherche sur la Mustang mènerait à quelque chose. Dans le cas contraire, il y avait toujours les pistes récoltées chez Dietz.


  Sur la Major Deegan Expressway, la circulation était dense. Hauck se trouva bloqué dans un bouchon à hauteur du Yankee Stadium. Pris d’une intuition, il en profita pour sortir de sa poche les coordonnées de la First Caribbean Bank dénichées chez Dietz. L’agence était à Niévès. Il en composa le numéro sans être certain que c’était la chose à faire. Le banquier pouvait tout aussi bien être un sous-fifre de Dietz. Mais tant qu’il jouait à distance…


  Quelques secondes de silence et une sonnerie stridente retentit.


  — First Caribbean, fit une voix de femme à l’accent prononcé.


  — Thomas Smith, demanda Hauck.


  — Ne quittez pas, s’il vous plaît.


  Un homme vint au bout du fil peu après.


  — Thomas Smith, c’est à quel sujet ?


  — Officier Hauck, répondit-il. Je suis de la police de Greenwich, dans le Connecticut. Aux États-Unis.


  — Ah, Greenwich, je connais, répondit l’homme d’un ton enjoué. J’étais à la fac pas loin, à Bridgeport. En quoi puis-je vous aider, inspecteur ?


  — Je suis à la recherche de quelqu’un, expliqua Hauck. Un citoyen américain. Charles Friedman est le seul nom que j’aie le concernant. Il a peut-être un compte chez vous.


  — Je ne connais malheureusement personne de ce nom qui aurait un compte dans notre agence, répondit le directeur.


  — Écoutez, je sais que ça n’est pas très orthodoxe mais il mesure environ 1,76 m, cheveux châtains, corpulence moyenne, il porte des lunettes. Il est possible qu’il ait viré de l’argent chez vous depuis une autre banque à Tortola. Il est possible qu’en ce moment il utilise une autre identité.


  — Comme je viens de vous le dire, monsieur, nous n’avons aucun client du nom de Charles Friedman. Et je n’ai vu personne qui puisse correspondre à votre description. Niévès est une petite île. Vous comprendrez sans doute ma réticence à vous communiquer une telle information, même si je l’avais.


  — Je comprends tout à fait, monsieur Smith. Mais c’est une affaire de police. Si vous vouliez bien vérifier auprès de votre personnel…


  — Ce ne sera pas nécessaire, répondit le manager. C’est déjà fait.


  Ce qu’il ajouta fit tressaillir Hauck.


  — Vous êtes le deuxième Américain à me poser cette question cette semaine.


  



  
Chapitre 59


  Michel Issa plissa les yeux pour mieux voir la pierre à travers la lentille. Une vraie merveille. Un jaune canari resplendissant, une luminescence magnifique, qui valait facilement un C. Cetait de loin la plus belle pièce du lot qu’il avait rapporté. Penché au-dessus de la loupe, Michel savait qu’il pourrait en tirer un bon prix. Le tout était de trouver le client.


  Sa spécialité.


  Sa famille était dans le commerce du diamant depuis plus de cinquante ans, date à laquelle ils avaient quitté la Belgique pour venir s’installer dans les îles et ouvrir une boutique sur Mast Street, dans la partie hollandaise de Saint-Martin.


  Depuis plusieurs décennies, Issa & fils importait des pierres de haute qualité, directement d’Anvers et de ces marchés appelés « gris ». Le monde entier se pressait chez eux – et pas seulement les couples en croisière qui cherchaient à se fiancer, même si cette clientèle leur permettait de garder pignon sur rue. Non, aussi des gens importants, ceux qui avaient des choses à cacher. Dans son secteur, Michel Issa, comme son père et son grand-père avant lui, avait la réputation d’un négociant discret, capable de traiter n’importe quelle transaction privée, quelle qu’en fût son ampleur.


  Conséquence du 11 Septembre, la transparence accrue dans les transactions interbancaires avait redynamisé la conversion de fonds en biens matériels et facilement transportables. Surtout pour ceux qui avaient quelque chose à cacher.


  Michel posa la loupe et remit la pierre dans le plateau avec les autres. Il glissa le tout dans un tiroir qu’il ferma à clé. Dix-neuf heures. L’heure de la fermeture. Sa femme, Marte, lui avait préparé un petit repas belge, du chou et des saucisses. Ensuite, comme tous les mardis soir, ils joueraient aux cartes avec des amis anglais.


  Michel entendit tinter le carillon de l’entrée. Il soupira. Trop tard. Il venait de libérer ses employés. Il ne s’inquiéta pas. L’endroit ignorait la criminalité. En tout cas, pas de ce genre. Tout le monde le connaissait. Et ils se trouvaient sur une île, entourés d’eau. Aucune fuite possible. Il sentait qu’il allait devoir se montrer impoli et s’en voulut d’avance. Il aurait déjà dû fermer la porte.


  — Monsieur Issa ?


  — Je suis à vous dans une minute, cria Michel.


  Jetant un œil dans la boutique, il aperçut un homme trapu et moustachu avec des lunettes de soleil qui semblait hésiter à entrer.


  Il donna un second tour de clé au tiroir et se présenta dans la boutique. À présent, deux hommes s’y trouvaient. Celui qui avait appelé, teint mat, sourire méfiant, s’avança vers le comptoir. L’autre, un grand en chemise hawaïenne et casquette de baseball, resta à proximité de la porte.


  — Me voilà, dit Michel. Que puis-je faire pour vous ?


  Comme le plus grand des deux hommes continuait à rôder de façon suspecte à hauteur de la porte, Michel posa son pied à proximité de l’alarme derrière le comptoir.


  — J’aimerais vous montrer quelque chose, monsieur Issa, lui dit le moustachu en plongeant la main dans la poche de sa chemise.


  — Des pierres ? soupira Issa, soulagé. Si tard ? Je m’apprêtais à partir. Pourrions-nous voir cela demain ?


  — Pas des pierres, le coupa le moustachu en secouant la tête. Des photos.


  Des photos ? Issa le regarda d’un air surpris. Le moustachu posa sur le comptoir le cliché d’un homme en costume de ville. Petit, cheveux grisonnants. Des lunettes. Une photo qui paraissait tout droit sortie d’une brochure d’entreprise.


  Issa chaussa ses lunettes pour l’examiner.


  — Non, ça ne me dit rien.


  L’homme se pencha vers lui.


  — Elle date un peu. Il a peut-être changé. Coupé ses cheveux. Il ne porte peut-être plus de lunettes non plus. Je le suspecte d’être passé ici pour une transaction il y a quelque temps de ça. Une transaction que vous n’auriez pas pu oublier, monsieur Issa. Une grosse vente.


  Tout d’abord, Michel ne répondit pas. Il essayait d’évaluer à qui il avait affaire. Espérant éluder la question, il tenta un sourire modeste.


  Le moustachu lui répondit par un sourire entendu. Un sourire derrière lequel, Issa le sentit, se cachait cependant quelque chose de bien moins agréable.


  — Vous êtes de la police ? demanda-t-il.


  Il avait ses petits arrangements avec la plupart des agents. Ceux du coin comme ceux d’Interpol. On lui fichait donc la paix. Mais ces deux-là ne leur ressemblaient pas.


  — Non, pas de la police, corrigea froidement l’homme. Des privés. Affaire personnelle.


  — Désolé, répondit Michel en haussant les épaules. Jamais vu ici.


  — Vous en êtes vraiment sûr ? Il aurait payé cash. Ou peut-être par virement, de la First Caribbean ou de la MaartensBank. Il y a, disons, cinq ou six mois. Qui sait, il est peut-être même repassé une deuxième fois.


  — Je suis désolé, insista Michel, que la profusion de détails commençait à inquiéter. Je ne le remets pas. Et s’il était passé, bien sûr que je m’en souviendrais. À présent, si vous le voulez bien, je vais devoir…


  — Laissez-moi vous en montrer une autre alors, l’interrompit le moustachu d’une voix plus ferme, en sortant une deuxième photo de sa poche de poitrine. Nous obtenons parfois des résultats de cette manière, vous savez. Celle-ci vous rafraîchira peut-être davantage la mémoire.


  L’homme posa le cliché à côté du premier sur le comptoir.


  Michel se raidit. Sa gorge devint sèche.


  C’était sa fille.


  Juliette, qui vivait à Washington. Mariée à un professeur d’université. Ils venaient d’avoir un bébé, Danielle, la petite-fille d’Issa, sa première.


  L’homme regarda Michel perdre peu à peu contenance. Il avait l’air d’apprécier la situation.


  — Je me demandais si ça vous rafraîchirait la mémoire, fit-il avec un large sourire. Et si vous connaîtriez cet homme, du coup. Jolie femme, votre fille. Mes amis m’ont dit qu’il y avait aussi un bébé. Un joyeux événement, monsieur Issa. Vous ne voudriez pas les voir mêlés à une sombre affaire comme celle-là, si vous voyez ce que je veux dire.


  Michel sentit son estomac se nouer. Il voyait tout à fait. Leurs regards se rencontrèrent. Il s’affaissa sur son tabouret, blême.


  Il hocha la tête en signe de coopération.


  — Il est américain, commença-t-il les yeux baissés, en se passant la langue sur les lèvres. Comme vous l’avez dit, il ne ressemble plus à ça. Il a les cheveux rasés. Vous savez, comme les jeunes aujourd’hui. Il porte des lunettes de soleil, pas des lunettes de vue. Il est venu deux fois – chaque fois avec une adresse dans des banques du coin. Il y a environ six ou sept mois, comme vous venez de le dire.


  — Et pour des transactions de quelle nature, monsieur Issa ? demanda le moustachu.


  — Il m’a acheté des pierres, de qualité supérieure – les deux fois. Il semblait vouloir convertir du cash en quelque chose de plus facilement transportable. De grosses sommes, comme vous l’avez dit. Je ne sais pas où il se trouve à présent. Ni comment le contacter. Il m’a appelé de son portable une fois. Je n’ai pas d’adresse. Il a parlé d’un bateau sur lequel il vivait, me semble-t-il. Seulement ces deux fois-là, assura Michel en levant la tête vers le moustachu. Et je ne l’ai plus jamais revu.


  — Son nom ? demanda l’homme en le dévisageant de ses yeux noirs autoritaires et narquois.


  — Je ne demande pas les noms, répliqua Michel.


  — Son nom ! répéta l’homme, main serrée sur l’avant-bras de Michel. Il avait un chèque de banque. Il y avait forcément un nom. C’était une grosse transaction. La loi vous obligeait à en garder trace.


  Michel Issa ferma les yeux. Il n’aimait pas ce qu’il était en train de faire. Cela violait toutes les règles qu’il s’était fixées et qu’il respectait depuis cinquante ans. Il voyait tout à fait qui étaient ces gens et ce qu’ils voulaient. Et il voyait aussi, dans l’intensité du regard de cet homme, ce qui allait suivre. Avait-il le choix ?


  — Hanson, répondit-il dans un soupir, en se passant à nouveau la langue sur les lèvres. Steven Hanson, quelque chose comme ça.


  — Quelque chose comme ça ?


  L’homme lui prit le poing et serra. Il lui faisait mal. Pour la première fois, Michel eut peur.


  — Non, c’est exactement ça, assura-t-il en soutenant le regard de son agresseur. Je ne sais pas comment le joindre, je vous le jure. Je crois qu’il vivait sur son bateau. Je peux regarder la date. Au port, ils auront une trace.


  Le moustachu se retourna et fit un clin d’œil à son acolyte, apparemment satisfait.


  — Ce serait une bonne chose, dit-il.


  — Alors tout va bien, n’est-ce pas ? demanda nerveusement Michel. Plus de raison de nous ennuyer de nouveau. Ni ma fille non plus ?


  — Pourquoi donc ferions-nous ça ? siffla le moustachu, avec un petit sourire à son associé. Nous ne sommes là que pour ce nom.


  Michel en tremblait encore lorsqu’il ferma la boutique. Il quitta le magasin par la porte de derrière pour rejoindre le petit parking privé où était garée sa Renault.


  Il ouvrit la portière. Il n’était pas fier de lui. Il venait d’enfreindre les règles de conduite qui avaient garanti le succès de son commerce depuis plusieurs générations. Si ça venait à se savoir, c’était l’écroulement assuré de tout ce qu’ils avaient bâti.


  Installé derrière le volant, il s’apprêtait à refermer la portière quand il se sentit brusquement poussé par l’arrière et projeté côté passager. Une main puissante enfonça son visage contre le cuir du siège.


  — Je vous ai donné son nom, bredouilla Michel, le cœur à cent à l’heure. Je vous ai dit ce que vous vouliez savoir. Vous m’aviez assuré qu’on en resterait là.


  Quelque chose de métallique vint se coller contre sa nuque. Quand il entendit le clic du percuteur, il paniqua. Pensa à Marte qui l’attendait pour dîner. Puis ferma les yeux.


  — S’il vous plaît, je vous en prie, non…


  — Désolé, mon vieux, fit l’homme, la détonation de son arme assourdie par le grondement du moteur. On a changé d’avis.


  



  
Chapitre 60


  Hauck reçut d’abord les données de Mustang World. La liste de nouveaux abonnés qu’il leur avait demandée.


  De retour chez lui, il y jeta un œil. Mille six cent soixante-dix-sept noms qui couraient sur plusieurs pages, classés par ordre alphabétique, puis par code postal, en commençant par l’Alabama. Mustang avait des fans aux quatre coins du globe.


  Les infos bancaires trouvées chez Dietz donnaient à penser que Charles était peut-être dans les Caraïbes ou en Amérique centrale. Karen lui avait parlé d’un voyage en voilier là-bas. Il avait aussi appris par le directeur de la banque de Saint-Christophe qu’il n’était pas le seul sur cette piste. Il allait falloir trouver le moyen d’accéder aux banques à un moment ou à un autre.


  Mais en tournant les pages de la longue liste, Hauck se dit que Charles pouvait en réalité se trouver n’importe où. Si toutefois il était quelque part…


  Il passa tous les noms en revue, lentement.


  Il y eut ensuite le coup de fil de Joe Velko.


  Le chef de la JIATF le rappela un samedi matin. Hauck était devant sa poêle à préparer des pancakes pour le petit déjeuner de Jessie, chez lui pour le week-end. Pour expliquer les marques rouges dans son cou et la raideur de sa démarche, il avait inventé à l’intention de sa fille une chute sur le pont glissant de son rafiot.


  — Je t’ai trouvé quelques trucs, l’informa Joe. Pas de quoi sauter au plafond mais je peux te les faxer si tu veux.


  Spatule à la main, en short et T-shirt, Hauck se rendit jusqu’à son fax et regarda s’imprimer les douze pages de données.


  — Écoute, continua Joe. Ne te fais pas trop d’illusions. En général, sur mille occurrences, on n’en a pas plus d’une qui mène à quelque chose – c’est-à-dire une que l’on peut tout au plus envisager de transmettre à un analyste. Toutes les corrélations avec nos mots clés, on les appelle des « alertes », classées par ordre d’importance. Faible, modérée, et élevée. La plupart tombent dans la première catégorie. Je t’épargne les détails. Va donc à la troisième page…


  D’un coup de crayon, Hauck fit une croix en face de la « recherche AF12987543. alerte », déjà surlignée de gris.


  — Plusieurs occurrences de nos mots clés repérées dans une newsletter. Publiée par une boîte qui s’appelle les Enchères Carlyle de véhicules de collection, en Pennsylvanie, fit-il avec un petit rire. Un vrai roman d’espionnage ton truc, Ty. Tu vois où ça dit « 1966, Mustang, couleur Emberglow, excellent état, faible kilométrage, 135,5 kilomètres au compteur. Une perle ! Frank Bottomly, Wesport, Connecticut ».


  — Je vois.


  — L’ordinateur a repéré la voiture et l’État, qui figuraient parmi nos mots clés. Cette communication date de l’an dernier – juste un acheteur potentiel qui faisait une recherche. Tu vois à côté, le niveau d’importance « FAIBLE ». Il y en a d’autres du même genre, des conversations sans grand intérêt. Vas-y, continue.


  Hauck feuilleta les pages suivantes. Plusieurs e-mails. Le logiciel avait accès aux échanges privés. Des tonnes de dialogues sur des chatrooms de sites spécialisés, des blogs, eBay, Yahoo. Tout ce qui contenait les mots clés fournis par Hauck. Quelques occurrences sur le site du Concours d’élégance de Greenwich. Toutes considérées d’importance « FAIBLE ». Un groupe de rock texan, aussi, baptisé Ember Glow, qui avait joué en première partie d’un certain Kinky Friedman. Classé d’importance « ZÉRO » par la machine.


  Douze pages de résultats de ce genre. Dans l’un des e-mails, un type parlait d’une Amber qui, selon lui, « gloussait de joie dans ses bras ».


  Pas de Charles Friedman. Rien dans les Caraïbes.


  Hauck était déçu. Rien qui viendrait s’ajouter à la liste de Mustang World.


  — Papa ?


  Une odeur âcre parvint aux narines de Hauck. Debout devant les plaques dans la cuisine ouverte, Jessie regardait brûler ses pancakes.


  — Oh merde ! Quitte pas, Joe.


  Hauck accourut, empoigna la poêle et s’empressa de faire glisser le contenu carbonisé dans une assiette. Sa fille eut une moue dépitée.


  — Merci, fit-elle.


  — Je vais en refaire.


  — Une urgence ? s’enquit Joe, à l’autre bout de la ligne.


  — Ouais, une urgence de onze ans. Papa vient de cramer le petit déj’.


  — Ça passe avant le reste. Écoute, jette un œil à tout ça. Ça n’est que la première tentative. Je voulais juste te montrer que j’étais dessus. S’il y a du nouveau, je t’appelle.


  — Merci, Joe. C’est sympa.


  



  
Chapitre 61


  Karen s’engagea dans l’allée. Elle freina à hauteur de la boîte aux lettres et baissa la vitre de la Lexus. Samantha était rentrée. Son monospace Acura était devant le garage.


  Dans une semaine, Sam finissait le lycée. Elle et Alexander partaient ensuite en safari en Afrique avec les parents de Karen. Laquelle aurait adoré les accompagner. Mais quand le voyage avait été décidé, des mois plus tôt, elle venait tout juste de commencer à l’agence immobilière. Et maintenant, comment aurait-elle pu abandonner Ty avec tout ce qui se passait ? Et puis, se disait-elle, que pouvaient-ils rêver de mieux qu’un tel voyage avec leurs grands-parents ?


  Moments inestimables ! clamait la pub.


  Karen tendit le bras et attrapa le courrier. La pile habituelle de magazines et de factures, de pubs pour de nouvelles cartes de crédit. Une ou deux demandes de dons, parmi lesquelles une invitation à un cocktail de charité au Bruce Museum de Greenwich, qui abritait une large collection de toiles américaines et européennes.


  L’enveloppe rappela à Karen une soirée à laquelle ils avaient participé là-bas. Tout juste deux mois avant que Charlie ne disparaisse. Un dîner thématique habillé, ambiance Nouvelle-Orléans. Charlie y avait réservé une table. Ils avaient invité Rick et Paula, la mère de Charlie en visite de Pennsylvanie, ainsi que Saul et Mimi Lennick. (Charlie, d’ailleurs, avait harcelé Saul jusqu’à ce qu’il craque et fasse un gros chèque.) Karen se souvint du discours de son mari quelle avait écouté avec tant de fierté.


  Un autre invité à la soirée lui revint à l’esprit. Un Russe installé en ville, quelle n’avait jamais vu mais que Charlie semblait bien connaître. Il l’avait convaincu de faire un don de cinquante mille dollars.


  Un vrai charmeur, se souvint-elle, basané, taillé comme un bœuf, cheveux noirs épais. Il donnait de petites tapes sur les joues de Charlie comme à un vieil ami, alors que jamais auparavant elle n’avait entendu prononcer son nom. L’homme avait même glissé que s’il avait su que Charlie avait une femme si jolie, il aurait fait un don encore plus important. Sur la piste de danse, Charlie lui avait expliqué que le type était propriétaire du plus gros voilier privé au monde. Un financier bien sûr – une huile –, un ami de Saul. Sa femme avait au doigt un diamant aussi gros que la montre de Karen. Il les avait tous invités chez lui – dans l’arrière-pays. Plus grand qu’un palais, avait commenté Charlie au grand étonnement de Karen.


  — Tu y es déjà allé ?


  — On me l’a dit, s’était-il repris avec un haussement d’épaules, sans s’arrêter de danser.


  Karen se souvint s’être dit quelle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où Charlie avait pu rencontrer ce type.


  Une fois rentrés, aux alentours de minuit, ils étaient descendus à pied sur la plage dans leurs tenues de soirée. Ils avaient emporté une bouteille de champagne à moitié vide qui restait sur leur table. Pieds nus, pantalon roulé jusqu’en haut des mollets pour Charles, ils s’étaient installés sur les rochers pour boire des lampées au goulot comme deux adolescents, les yeux perdus vers les lumières de Long Island de l’autre côté du détroit.


  — Chéri, je suis vraiment hère de toi, avait dit Karen, un peu éméchée.


  Elle avait passé un bras autour de son cou et ils s’étaient embrassés longuement, pieds enlacés dans le sable.


  — Encore un an ou deux et je pourrai lâcher tout ça, avait-il dit, cravate défaite. Alors, on partira.


  — Je le croirai quand je le verrai, avait rétorqué Karen en riant. Allez, Charlie, ce boulot tu l’aimes. Et puis…


  — Non, je suis sérieux.


  Il s’était tourné vers elle, les traits soudain tirés, l’air égaré. Avec dans les yeux un air de chien battu qu’elle ne lui avait jamais vu.


  — Tu ne peux pas comprendre… avait-il ajouté.


  Elle s’était approchée et avait passé la main dans une mèche de cheveux qui lui tombait sur le front.


  — Comprendre quoi, Charlie ? avait-elle dit avec un baiser.


  Quelques mois plus tard, il avait disparu dans l’explosion.


  Karen se gara mais resta derrière le volant, au point mort. Elle essayait de contenir un soudain accès de larmes.


  Comprendre quoi, Charlie ?


  Que toute ta vie tu m’as caché des choses, qui tu étais vraiment ? Que lorsque tu partais bosser le matin, lorsque tu m’accompagnais faire les courses le week-end, dans les gradins aux matchs d’Alex et de Sam, tu ne pensais qu a partir ? Que tu es peut-être même mêlé au meurtre de deux innocents ? Dans quel but, Charlie ? Quand est-ce que ça a commencé ? Quand est-ce que celui à qui j’ai voué ma vie, à côté de qui j’ai dormi, avec qui j’ai fait l’amour, que j’ai aimé de tout mon cœur – quand est-ce que j’aurai dû commencer à le craindre, Charlie ? Quand est-ce que ça a changé ?


  Comprendre quoi ?


  Ses larmes essuyées avec le haut de son poignet, Karen rassembla le courrier sur ses genoux et desserra le frein à main pour entrer dans le garage. C’est alors quelle remarqua quelque chose qui dépassait du reste du courrier – une grande enveloppe grise qui lui était adressée. Elle freina de nouveau et entreprit de l’ouvrir avant de sortir de la voiture.


  Le pli venait de Tufts, la fac où Samantha devait partir en août. Pas de logo sur l’enveloppe, juste une brochure de présentation de l’école, du même genre que celles reçues au moment de l’inscription.


  Quelques mots avaient été griffonnés au stylo sur la couverture.


  En les lisant, Karen sentit son cœur flancher.


  



  
Chapitre 62


  Karen et Hauck décidèrent de se voir le lendemain. À l’Arcadia Café dans une petite rue du centre-ville, pas très loin de chez elle. Quand elle arriva, Hauck était déjà là, assis à une table du fond, près de la fenêtre. Karen lui fit un petit signe et passa au bar commander un café latte avant de le rejoindre.


  — Comment va votre blessure ?


  Il leva le bras.


  — Je vais m’en remettre. Vous avez fait du bon boulot.


  Elle accepta le compliment avec un sourire puis le regarda d’un air désapprobateur.


  — Vous devriez quand même la montrer à un docteur, Ty.


  — J’ai des choses pour vous, dit-il en changeant de sujet.


  Il fit glisser vers elle la liste des abonnés à Mustang World. Karen en feuilleta quelques pages en soupirant, découragée par son épaisseur.


  — J’ai trouvé le moyen de faire un premier tri. Car il y a fort à parier que Charles a quitté le pays. S’il a des fonds dans les Caraïbes, un jour ou l’autre il entrera en contact avec les banques là-bas. Il y a soixante-cinq nouveaux noms pour la seule Floride et soixante-huit à l’international. Trente sont au Canada, quatre en Europe, deux en Asie, quatre en Amérique du Sud, alors oublions-les tous. Ça nous en laisse vingt-huit sur le Mexique, les Caraïbes et l’Amérique centrale.


  Hauck les avait surlignés en jaune.


  Karen enveloppa sa tasse de ses mains.


  — D’accord, fit-elle.


  — J’ai un ami, un détective privé. C’est lui qui m’a ramené les infos que je vous ai montrées sur la société offshore de Charles, à Tortola. On a éliminé d’emblée quatre noms. Espagnols. Six autres sont des sociétés – des garages, des vendeurs de pièces détachées. Je lui ai demandé de faire une rapide recherche bancaire sur les autres.


  — Et qu’a-t-il trouvé ?


  — On en a rayé six autres d’après leur ancienneté à l’adresse indiquée ou les historiques de leurs cartes de crédit. Cinq autres se disent mariés, donc à moins que Charles n’ait été particulièrement actif durant les douze derniers mois, je pense qu’on peut tranquillement les écarter aussi.


  Karen acquiesça avec un sourire.


  — Ça nous en laisse onze.


  Hauck les avait surlignés page par page.


  — Robert Hopewell, de Shady Lane, dans les Bahamas. Un certain F. March au Costa Rica.


  Karen l’interrompit. Elle et Charles y avaient séjourné une fois avec Paula et Rick. Un Dennis Camp qui habitait Caracas, au Venezuela. Un Steven Hanson, dont l’adresse était une boîte postale de Saint-Christophe. Un Alan O’Shea, au Honduras.


  Cinq de plus.


  — Aucun de ces noms ne vous dit quelque chose ? demanda Hauck.


  Karen relut l’intégralité de la liste et secoua la tête.


  — Non.


  — Certains ont également donné leur numéro de téléphone. Je vois mal un fugitif faire ça. La plupart s’en tiennent à des boîtes postales.


  — Encore faut-il que Charles se trouve bien dans la liste.


  — Encore faut-il qu’il s’y trouve, en effet, confirma Hauck avec un soupir. Notre atout c’est qu’il ne se doute pas qu’on a des raisons de le croire en vie.


  Il leva la tête vers elle.


  — Mais attendez un peu avant de vous imaginer en train de téléphoner, j’ai encore deux trois fers au feu.


  L’air maussade, Karen hocha la tête en se frottant un sourcil.


  — Je n’en suis pas là, Ty…


  — Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Il faut que je vous montre quelque chose.


  Elle se pencha vers son sac.


  — Quelque chose que j’ai trouvé la semaine dernière, tout au fond d’un tiroir de Charlie. J’aurais dû vous les montrer tout de suite, mais c’étaient des vieux trucs, et surtout ça me faisait peur. Je ne savais pas trop quoi en faire. Elles datent d’avant l’attentat.


  — Faites-moi voir.


  Karen les sortit de son portefeuille. Une petite carte dans sa minuscule enveloppe, adressée à Charles. Hauck l’ouvrit. Le genre de carte que l’on trouvait souvent dans des bouquets de fleurs.


  Désolé pour le toutou, Charles. À quand le tour des gosses ?


  Il leva la tête vers Karen.


  — Je ne suis pas sûr de comprendre.


  — Avant qu’il meure… (Karen se pinça les lèvres avant de poursuivre :) Je veux dire parte… on avait un autre chien. Sasha. Elle s’est fait écraser par une voiture, juste devant chez nous. C’était horrible. C’est Charlie qui l’a trouvée. Environ quinze jours avant l’attentat…


  Hauck relut la phrase. Une menace.


  — Et puis ça aussi…


  Karen fit glisser devant lui une carte de vœux. Elle se massait le front, visiblement épuisée.


  C’était une photo de la famille. Une époque joyeuse. De la part des Friedman. Charlie et Karen assis sur une barrière en bois quelque part dans la campagne, lui en polo et veste polaire bleue, elle en jean et coupe-vent, qui se tenaient par la taille. Karen avait l’air fier et l’œil pétillant. Elle était jolie. Nos meilleurs vœux pour l’année à venir…


  Comme un coup de couteau dans le ventre. Hauck grimaça.


  Les visages de Samantha et Alex – tous les deux découpés.


  Il leva les yeux vers elle.


  — Charlie recevait des menaces, Ty. Il y a un an. Avant de disparaître. Et il n’en disait rien. Je ne sais pas ce qu’il trafiquait, mais je suis sûre que ça a un lien avec ces types d’Archer et avec tout cet argent offshore.


  Des menaces. Hauck ne doutait pas quelle ait raison. Il remit les deux cartes l’une sur l’autre avant de les tendre à Karen.


  — Et puis hier, j’ai reçu ça, dit-elle encore.


  Karen sortit autre chose de son sac : une grande enveloppe grise.


  — Par la poste.


  Elle était visiblement inquiète. Hauck ouvrit le rabat de l’enveloppe et en sortit le contenu. Une brochure. De Tufts. Il se souvint que c’était la fac choisie par Sam.


  Il y avait quelque chose d’inscrit sur la couverture. La même écriture penchée vers la droite que sur la carte du bouquet.


  On attend toujours des réponses, Karen. On n’a pas disparu. On est toujours là.


  — Ils menacent mes enfants, Ty. Je ne peux pas les laisser faire.


  Hauck posa sa main sur la sienne.


  — Non, on ne les laissera pas faire.


  



  
Chapitre 63


  Le portable de Hauck sonna à l’instant où il s’apprêtait à aller voir Fitzpatrick pour demander l’envoi d’une patrouille de protection au domicile de Karen.


  — Joe ?


  — Dis donc, fit le type du JIATF, j’ai un truc important, je te le faxe tout de suite.


  Les pages avaient déjà commencé à s’imprimer quand Hauck arriva devant son bureau.


  — La transcription intégrale d’une série de conversations sur un site de fanas de voitures, expliqua Velko. Le premier échange date de février.


  À peine trois mois plus tôt.


  — Je crois bien qu’on a quelque chose, ajouta-t-il, enthousiaste.


  Hauck se mit à lire les pages l’une après l’autre, à la vitesse où les crachait la machine. En haut de la première, un titre : ALERTE. Puis une date, le 24 février, sur fond gris. Il y avait également une liste des « locutions déclencheuses » qu’il avait communiquées à Joe : « Ford Mustang de 1966. Couleur Emberglow. Greenwich, Connecticut. Concours d’élégance. Le bébé de Charlie. » Quelques-unes de ses expressions préférées.


  L’alerte était considérée comme « ÉLEVÉE ».


  Hauck s’installa à son bureau et lut. Son pouls avait brutalement accéléré.


  KlassicKarMania.com :


  Mal784 : j’échange ma Mustang Emberglow de 66 contre une Merco 230 cabriolet de 69. Ça tente quelqu’un ?


  DragsterB : J’en ai vu une dans un film l’an dernier. Sandra Bullock. Pas mal du tout.


  Xpgma : La caisse ou la fille ?


  DragsterB : Très drôle mec.


  Mal784 : Ouais, Entre deux rives. Sauf que la mienne est décapotable, GT. 99 000 kilomètres. 280 hp. Presque neuve. Ça tente quelqu’un ? À prendre pour 38,5 K.


  DragsterB : J’ai peut-être quelqu’un.


  SunDog : Elle est où ?


  Mal784 : Floride. Boynton Beach. Elle ne voit presque jamais le jour.


  SunDog : Peut-être alors. J’en avais une dans le temps. Plus au nord. Quel numéro d’identification ? C ou K ?


  Mal784 : K. Le top du top. Toujours.


  SunDog : Quel intérieur ?


  Mal784 : Cuir poney d’origine. Radio d’origine. Pas une égra-tignure. Elles savent te rendre dingue, ces petites coquines, hein ?


  SunDog : J’ai dû la vendre. Un déménagement. Je paradais avec parfois.


  Mal784 : Où ça ?


  SunDog : Un peu partout. Stockbridge, Massachussets. Le Concours, à Greenwich. Une fois pas loin de chez toi, à Palm Beach.


  Mal 784 : Hé ! T’étais souvent sur le forum dans le temps. Sous un autre nom, par contre. CharlieBoy ou un truc comme ça, non ?


  SunDog : Changé de vie entre-temps, mec. Fais-moi voir la voiture. Envoie une photo.


  Mal784 : Donne-moi ton adresse.


  SunDog : Mets-la sur le site, Mal. Je viendrai voir.


  Cetait tout. Hauck relut l’intégralité de l’échange. Tout lui disait qu’il était bien sur quelque chose. Il tourna la page. Un autre échange. Deux semaines plus tard, le 10 mars.


  Mal784 : En Mustang, frangin, t’y connais que dalle. Jette un œil au numéro d’identification. Les K sont les plus puissantes. Donc les plus chères. La tienne est un J. 27 ou 28K dollars. Pas plus.


  OpieJ : OK, je vais regarder.


  Mal784 : T’apprendras quelque chose. Y en a qui savent pas ce qu’ils ont entre les mains.


  SunDog : Alors, Mal, t’as toujours ton Emberglow ????


  Mal784 : Tiens tiens !! ! Regardez ce que la marée nous amène ! Où t’étais passé, mec ? J’ai mis la photo, comme tu demandais. Et plus de nouvelles.


  SunDog : Je l’ai vue. Un vrai bijou, pas de doute. T’as eu personne, alors ? Désolé, mec, pas adapté à ma vie pour l’instant.


  Mal784 : Je veux bien négocier – « le négociateur », c’est mon surnom.


  SunDog : Pas la question. Je suis davantage sur l’eau qu’à terre en ce moment. Et il faut que je trouve le moyen de lui faire passer la douane.


  Mal784 : Adonde ?


  SunDog : Caraïbes. Peu importe. Elle ferait que rouiller au soleil. Mais te recontacterai peut-être. À+


  Mal784 : Dernier arrivé, dernier servi, mec. Je la mets aux enchères tout de suite.


  SunDog : Bonne chance. De la part d’un vieux routard de la vente à découvert. Je jetterai un œil de temps en temps.


  Opie$ : Hé, je viens d’aller voir. Quand ça commence par N, ça dit quoi ?


  — Ça y est, Ty, tu les as lues ? demanda Joe Velko.


  Hauck fit tourner les pages en vitesse.


  — Ouais, je crois qu’on a le jackpot, là. Alors, comment on peut localiser ce gonze, SunDog ?


  — J’ai déjà lancé un traçage par adresse IP à partir du serveur du site. Tout ça, je le fais seulement parce que c’est toi, tu piges, Ty ?


  — Je sais, Joe.


  — Je suis donc allé trouver les administrateurs du blog. J’ai pas vraiment eu de problème à les convaincre. C’est dingue ce que le gouvernement peut se permettre depuis le 11 Septembre, même sans aucun mandat. T’as un stylo ?


  Hauck farfouilla sur son bureau.


  — Je me sens déjà mieux, Joe. Vas-y, envoie.


  — SunDog n’est qu’un nom d’utilisateur. On a pu remonter jusqu’à une adresse e-mail, qu’ils nous ont fournie. Oilman0716@hotmail.com.


  



  
Chapitre 64


  Hauck ne pouvait plus détacher ses yeux de ce nom, Oilman. Il était certain maintenant qu’ils l’avaient trouvé. Tout lui disait que ce type était Charles.


  — On peut remonter jusqu’à lui, Joe ?


  — Oui… et non. Comme tu sais, Hotmail est un site gratuit. Tu n’as donc besoin de rien d’autre que d’un nom pour t’inscrire et ça n’a même pas besoin d’être un vrai. Ni même une vraie adresse. Mais on peut aller voir ce qu’il y a d’indiqué sur la fiche d’inscription. Et puis on peut jeter un œil à l’historique des communications. Ce que je ne peux pas faire, par contre, c’est un traçage géographique.


  Hauck sentit l’optimisme le gagner.


  — OK…


  — On dirait que l’activité sur le compte provient des Caraïbes. Je peux pas savoir d’où exactement, un réseau local sans fil. Vers Saint-Martin et dans les îles Vierges britanniques. Et même carrément au Panamá.


  — Le type voyage alors ?


  — Peut-être, ou bien il est sur un bateau.


  Un bateau. Hauck trouvait ça logique.


  — Il y a moyen de savoir ?


  — Avec un peu de temps, expliqua le spécialiste du JIATF, on peut mettre en place une surveillance, contrôler l’activité future et en trianguler le point d’origine. Mais ça exige des moyens humains. Et de la paperasse. Et de mettre d’autres pays sur le coup. Tu me suis. Et je présume que tu ne te sens pas prêt pour ça, n’est-ce pas, Ty ?


  — Non, tu as raison, admit ce dernier. Pas si je peux m’en passer, Joe.


  — C’est bien ce que je pensais. Alors voilà la deuxième option. On a déjà pris contact avec Hotmail pour obtenir les infos de l’inscription. Ça, je peux te le donner. Après, tu te démerdes.


  — Génial !


  — L’adresse du compte renvoie à une boîte postale de la poste centrale de Saint-Martin. Je suis remonté aussi loin que je pouvais sans mettre personne d’autre sur le coup et j’ai vérifié sur place. La boîte est louée par un certain Steven Hanson, Ty. Ça te dit quelque chose ?


  — Hanson ? fit Hauck.


  Au premier abord rien, mais soudain ça lui revint.


  — Attends une minute, Joe…


  Il fit le tour de son bureau et fouilla dans les piles de feuilles. Jusqu’à ce qu’il trouve.


  La liste des nouveaux abonnés à Mustang World.


  Il avait pu la réduire à quelques noms. Tous dans la région : Panamá, Honduras, Bahamas, îles Vierges… Il lui fallut quelques secondes pour la parcourir. Hopewell, March, Camp, O’Shea.


  Et voilà !


  S. Hanson. Début d’abonnement : 17 janvier. De cette année ! La seule adresse était celle d’une boîte postale.


  Steven Hanson.


  Il se sentit parcouru d’un frisson de triomphe.


  Steven Hanson était Oilman0716. Et Oilman0716 ne pouvait être que Charles. Trop de points communs pour qu’il en soit autrement.


  La voiture. Le Concours d’élégance. Les petites expressions. Karen avait raison. C’était la seule chose qu’il était bien incapable de changer. Son bébé.


  Ils l’avaient retrouvé !


  



  
Chapitre 65


  Quelqu’un venait de sonner, et en ouvrant la porte d’entrée, Karen fut saisie de surprise.


  — Ty…


  Samantha était devant la télé dans la cuisine, en train de régler son compte à un grand pot de yaourt. Du salon, on entendait les cris de joie et les grognements d’Alex vautré sur le canapé, totalement absorbé par sa Wii.


  Hauck rayonnait.


  — J’ai quelque chose d’important à vous dire, Karen.


  — Entrez donc.


  Karen avait tout fait pour épargner les enfants – les préserver de ses sautes d’humeur, de l’inquiétude qui semblait désormais s’être installée sur son visage de façon permanente. Comme de son remue-ménage nocturne et frustré dans le bureau de Charles.


  Mais la bataille était perdue d’avance. Ils n’étaient pas idiots. Ils avaient remarqué sa réserve inhabituelle, sa tension, son humeur moins pondérée que d’habitude. La visite inopinée de Ty ne pouvait qu’attiser leur méfiance.


  — Venez par ici, dit Karen en l’emmenant vers la cuisine. Sam, tu te souviens de l’inspecteur Hauck ?


  Sa fille leva les yeux, genoux repliés sur le tabouret. Elle portait un pantalon de jogging et un T-shirt des Greenwich Huskies.


  — Salut, fit-elle, mi-surprise, mi-gênée.


  — Heureux de vous revoir, répondit Hauck. Alors bientôt la fin du lycée, c’est ça ?


  — Ouais, la semaine prochaine.


  Elle tourna les yeux vers sa mère.


  — Tufts, c’est ça ?


  — Ouais. J’ai hâte. Qu’est-ce qui se passe ?


  — Il faut que je parle quelques minutes à l’inspecteur Hauck, ma chérie. Peut-être qu’on pourrait…


  — Pas de problème, l’interrompit Sam en se levant. Je m’en vais.


  Elle jeta le pot de yaourt à la poubelle et la cuillère dans l’évier.


  — À un des ces jours, inspecteur, fit-elle avec une moue interrogatrice pour sa mère.


  — Oui, à bientôt, répondit Hauck avec un petit signe.


  Karen éteignit la télé et l’emmena jusqu’à la véranda.


  — Venez, on va s’installer ici.


  Elle prit place dans le coin du canapé à fleurs. Ty, sur la chaise rembourrée à côté d’elle. Elle portait un vieux T-shirt gris des Texas Longhorns et avait ramené ses cheveux en queue-de-cheval. Et n’était pas maquillée. Elle savait quelle n’était pas présentable. Mais elle savait aussi que jamais il ne se serait permis de débarquer comme ça, un soir à l’improviste, sans une excellente raison.


  — Ils sont au courant ? lui demanda-t-il.


  — De ce que j’ai trouvé dans la boîte aux lettres ? (Karen secoua la tête.) Non, je ne veux pas les inquiéter. J’ai mes parents qui arrivent la semaine prochaine pour la remise du diplôme. Et la mère de Charlie, qui monte de Pennsylvanie. Ils partent en Afrique pour un safari quelques jours après. C’est le cadeau de Sam. Dès qu’ils auront décollé, je me sentirai mille fois mieux.


  — Je n’en doute pas, fit Ty d’un air compréhensif. Bon, écoutez…


  Il sortit des papiers de la poche de sa veste et les posa sur la table.


  — Je suis désolé d’arriver chez vous comme ça sans prévenir… mais vous feriez bien de jeter un œil là-dedans.


  Karen prit les feuilles avec circonspection.


  — C’est la transcription de deux conversations en ligne. Sur l’un des sites préférés de votre mari. En février et mars derniers. Une équipe à qui j’ai confié les informations que vous aviez trouvées est tombée sur ça.


  Karen tressaillit.


  Elle parcourut les documents. Emberglow. Concours. Greenwich. À chaque expression qui lui était familière, elle sentait son cœur se pincer. Et soudain, elle comprit. SunDog. L’allusion à un changement de vie, dans les Caraïbes. Une référence à l’ancien nom d’utilisateur de Charlie, CharlieBoy.


  Il lui semblait que son cœur était pris entre les doigts glacés d’une main invisible qui refusait de lâcher prise. Elle garda les yeux rivés sur le nom pendant un long moment. Puis les leva vers Hauck.


  — Vous pensez que c’est Charlie, n’est-ce pas ?


  — Ce que je pense, c’est qu’il y a là beaucoup de choses qui nous rappellent quelqu’un, répondit-il.


  Karen se leva, le corps parcouru de frissons nerveux. Jusqu’ici, elle s’était rassurée en ne voyant dans tout ça que les éléments d’un puzzle abstrait. Son visage sur l’écran, le coffre à New York. Même la mort atroce de l’un de ses employés, Jonathan… Ça ne menait finalement qu’à quelque chose de nébuleux, quelque chose quelle ne pensait pas avoir à réellement affronter un jour.


  Mais maintenant… Son cœur s’emballa. SunDog. Karen le voyait tout à fait capable de choisir ce pseudo. Il était désormais possible que tout cela fût vrai. À présent, elle avait devant elle des phrases qu’il avait peut-être prononcées, et c’était comme si elle entendait sa voix – familière, vivante. Qui prononçait les mêmes mots, faisait les mêmes choses que lorsqu’il était avec elle – mais ailleurs.


  Une vive douleur lui martelait les tempes.


  — Je ne sais pas comment prendre ça, Ty, avoua-t-elle.


  — J’ai demandé à mon contact de suivre la piste du pseudo, raconta-t-il. C’est un site en accès gratuit, Karen. Hotmail. Pas de nom qui lui soit attaché. Juste une boîte postale à Saint-Martin, dans les Caraïbes.


  Karen retint son souffle et acquiesça.


  — La boîte postale est au nom de Steven Hanson.


  — Hanson ? fit Karen, l’air inquiet.


  — Ça vous dit quelque chose ?


  — Non.


  Hauck haussa les épaules.


  — Normal. Mais, moi, je l’avais déjà vu quelque part. Je suis allé jeter un œil sur la liste des abonnés à Mustang World, dit-il en lui tendant une autre feuille. Regardez, il y a bien un S. Hanson, là. Pas d’adresse, juste une boîte postale. À Saint-Christophe cette fois.


  — Ça ne prouve pas qu’il s’agit de lui, protesta Karen. Ça prouve simplement qu’il s’agit de quelqu’un qui aime les mêmes voitures – quelqu’un de là-bas. Ça peut être n’importe qui.


  — Mais quelqu’un qui fait quand même très attention de ne pas se faire remarquer, Karen. Boîte postale, fausse identité. J’ai vérifié s’il existait une carte bancaire à ce nom, là-bas, et vous savez quoi ? Je n’ai rien trouvé.


  — Ça ne veut pas dire pour autant que c’est Charles ! fit-elle, un soupçon de désespoir dans la voix. Pourquoi ? Pourquoi faites-vous ça, Ty ? Pourquoi avez-vous quitté votre poste ?


  Elle retourna vers le canapé et s’assit sur l’accoudoir, la tête levée vers lui.


  — Qu’est-ce que vous allez en tirer, vous ? Pourquoi diable me faites-vous endurer ça ?


  — Karen…


  Il posa sa main sur son genou et serra doucement.


  — Non ! lança-t-elle avec un mouvement de recul.


  Elle le regardait fermement et, l’espace d’une seconde, se sentit prête à fondre en larmes. Elle voulait être dans ses bras.


  — Vous dites qu’il y avait un e-mail ?


  — Ouais, en effet.


  Il lui tendit un bout de papier. Karen le prit dans ses doigts tremblants.


  Oilman0716@hotmail.com.


  Elle relut l’adresse deux ou trois fois. La vérité s’imposait peu à peu.


  Puis elle releva les yeux vers lui, avec un demi-sourire, comme blessée, piquée au vif.


  — Oilman… renifla-t-elle, à la fois satisfaite et lâchant prise.


  Les larmes lui voilaient les yeux.


  — C’est lui, acquiesça-t-elle. C’est Charlie.


  — Vous êtes sûre ?


  — Oui, j’en suis sûre.


  Elle inspira un grand coup, comme pour se préparer à affronter le flot de larmes qui montait.


  — Ce numéro, 0716 – on l’utilisait toujours comme code secret. Notre anniversaire de mariage – le 16 juillet… En 1989. C’est bien Charlie, Ty.


  



  
Chapitre 66


  Dans la maison, tout était éteint. Les enfants avaient depuis longtemps fermé la porte de leur chambre et dormaient.


  Assise dans le bureau de Charlie, Karen ne pouvait détacher ses yeux de l’adresse e-mail. Oilman0716.


  Le doute et la colère l’envahissaient par vagues. Une colère accusatrice, un doute quant à ce quelle devait faire. Elle n’était même pas sûre de savoir vraiment ce qu’elle ressentait, mais plus elle regardait ces chiffres familiers, moins elle doutait. Ça ne pouvait être que lui, elle le savait.


  Et cela effaça définitivement quelque chose en elle. La dernière braise, le dernier soupçon de confiance quelle avait en lui. En ce qu’ils avaient vécu. Son dernier espoir.


  Espèce de salaud…


  Le contacter ? Elle n’avait pas la moindre idée de ce quelle pourrait bien lui dire.


  Comment tu as pu, Charlie ? Comment tu as pu nous quitter comme ça ? On formait une équipe. On était deux moitiés d’un tout, non ? Tu te souviens à quel point on disait se compléter ? Comment as-tu pu faire des choses aussi horribles ?


  La tête de Karen pesait des tonnes sur ses épaules. Elle repensa à AJ Raymond et Jonathan Lauer. Deux morts auxquelles était mêlé son mari. Elle ne pouvait pas le croire, ça la rendait malade.


  C’est vrai, tout ça ?


  En un an, elle avait appris à accepter la mort de son mari. Elle avait fait tout ce qu’il fallait pour. Et à présent, il était de nouveau là. Vivant – aussi vivant qu’elle.


  Elle pouvait l’affronter.


  Oilman0716.


  Que pouvait-elle bien lui dire ?


  Charlie, tu es vivant ? Est-ce bien toi qui me lis ? Tu sais comment je me sens ? Comment on se sentirait tous, si les enfants savaient ? Tu sais à quel point tu m’as fait du mal ? Comment tu as ôté toute valeur aux années qu’on a partagées, Charlie, comment… ?


  Elle ouvrit son compte AOL. KFriedlll. Par deux fois, elle trouva même le courage de taper le début de son adresse. Oilman.


  Mais s’interrompait.


  Qu’est-ce que ça pourrait lui apporter de bon de l’entendre dire pardon ? De l’entendre admettre qu’il n’était pas celui quelle croyait. Qu’il avait bien fait toutes ces choses – quand il vivait avec elle, dormait près d’elle. Qu’il peaufinait sa disparition. De l’entendre prétendre qu’il l’avait aimée, qu’il les avait aimés…


  Pourquoi ? Qu’est-ce que ça pourrait apporter ? D’entraîner à nouveau toute la famille là-dedans. Ce serait d’ailleurs bien pire cette fois.


  Une larme brûlante descendit sur sa joue. Une larme accusatrice, remplie de doute. Elle regarda l’adresse sur l’écran et fondit en larmes.


  — Maman ?


  Karen leva la tête. Samantha se tenait sur le pas de la porte, en culotte, dans son T-shirt du Michigan trop grand.


  — Maman, qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que tu fais là, dans le noir ?


  Karen essuya ses larmes.


  — Je ne sais pas, ma chérie.


  — Maman, qu’est-ce qu’il y a ?


  Sam vint se mettre à genoux à ses pieds.


  — Qu’est-ce que tu fabriques assise au bureau de papa ? Tu ne peux pas me dire « rien » – il y a quelque chose qui te tracasse depuis au moins quinze jours.


  Elle posa sa main sur l’épaule de Karen.


  — C’est à propos de papa, c’est ça ? Ce flic qui est revenu. Et maintenant, on a une voiture à eux sur le trottoir. Merde, qu’est-ce qui se passe, maman ? Regarde-toi – t’es là à pleurer. Ces gens sont de nouveau après nous, c’est ça ?


  Inspirant un bon coup, Karen acquiesça.


  — Ils ont renvoyé un autre message, dit-elle en s’essuyant les yeux. Je veux juste que rien ne vienne gâcher ton grand jour, qu’on n’ait rien d’autre à faire qu’être fiers de toi. Tu le mérites, ma chérie. Et puis il y a ce voyage.


  — Et après, il va se passer quoi, maman ? Qu’est-ce qu’il a fait papa, merde ? Tu peux me dire, maman, je n’ai plus six ans.


  Comment ? Comment pourrait-elle lui dire ? Cela reviendrait à lui voler son innocence, les beaux souvenirs quelle avait de son père. Ils l’avaient pleuré, ils avaient fait leur deuil. Appris à vivre sans lui. Bon sang, Charlie. Karen bouillonnait de rage. Pourquoi lu me fais faire ça maintenant ?


  Attrapant Sam par la taille, elle poussa un long soupir.


  — Papa a peut-être fait des choses, Sam. Peut-être du blanchiment d’argent pour des gens. Des gens pas très recommandables, ma chérie. Offshore. Illégalement. Je ne sais pas qui ils sont. Tout ce que je sais, c’est qu’ils veulent maintenant le récupérer.


  — Récupérer quoi, maman ?


  — De l’argent qui a disparu, ma chérie. Que papa a peut-être perdu. C’est le message qu’ils voulaient que tu me transmettes.


  — Qu’est-ce que tu veux dire, comment ça le récupérer ? Il est mort.


  Karen prit sa fille sur ses genoux et la serra fort, comme lorsqu’elle était petite, en inspirant un grand bol de sa bonne odeur de propre. Ce qu’elle s’apprêtait à dire la fit frissonner.


  — Oui, ma chérie, il est mort.


  — Tu me caches encore quelque chose, je le sens. T’arrêtes pas de venir ici ces temps-ci pour fourrager dans ses affaires. Et maintenant, t’es là, en pleine nuit, dans son bureau, devant son ordinateur. Papa n’aurait pas pu faire quelque chose de mal. C’était un type bien. Je voyais comment il bossait dur. Je voyais comme vous étiez heureux ensemble. Il n’est pas là pour se défendre, alors c’est à nous de nous débrouiller. Il n’aurait jamais rien fait qui aurait pu nous faire du tort. C’était ton mari, maman, mais c’était aussi notre père. Moi aussi, je le connaissais.


  — Oui, ma puce, tu as raison, murmura Karen en la serrant dans ses bras. C’est à nous de nous débrouiller.


  Sam se blottit contre elle et se laissa caresser les cheveux.


  C’est à nous de nous débrouiller pour mettre un terme à tout ça. Peu importe ce que voulaient ces types. Sam avait sa vie à vivre. Ils avaient leurs vies tous les trois. Ce cauchemar, qu’est-ce qu’il allait faire ? Les hanter pour toujours ?


  Si je te disais, ma puce, est-ce que tu serais prête à entendre ? Entendre ce qu’il a fait ? Est-ce que tu serais prête à voir abîmer pour toujours tes souvenirs et ton affection pour lui ? Comme l’ont été les miens ? Est-ce que ça ne serait pas mieux de continuer à l’aimer, à le garder tel quel dans ta mémoire ? En train de te conduire à la patinoire, de t’aider avec tes maths. Tel quel dans ton cœur, comme aujourd’hui ?


  — Ça me fait un peu peur, maman, avoua sa fille en se pelotonnant contre elle.


  — Il ne faut pas, ma puce.


  Karen lui déposa un baiser dans les cheveux. Pourtant, tout au fond d’elle-même, elle se disait quelle aussi avait peur.


  Bon sang, Charlie. Pourquoi a-t-il fallu que je te reconnaisse dans ce reportage ?


  Regarde ce que tu as fait.


  



  
Chapitre 67


  Le jour vint enfin où les enfants durent partir. Karen les aida à faire leurs sacs et les conduisit à l’aéroport de JFK, à New York. Ils devaient retrouver leurs grands-parents, arrivés la veille, au terminal de British Airways.


  Elle gara la voiture et les accompagna à l’intérieur pour l’enregistrement. Sid et Joan étaient déjà là. Tout le monde était de bonne humeur. Karen serra Sam dans ses bras aussi fort quelle le pouvait et lui demanda de faire bien attention à son frère.


  — Je ne veux pas qu’il se fasse embarquer par des lions qu’il n’aurait pas entendus à cause de son iPod.


  — C’est un DVR portable, maman ! Et moi, je le verrais plutôt avec une bande de babouins, fit Sam.


  — Très drôle, grimaça Alex en lui envoyant un coup de coude.


  Alex, qui ne retenait de ce genre de voyages que la probabilité de croiser de gros insectes et les risques de contracter la malaria, avait toujours besoin d’un petit peu d’aide pour se décider à partir.


  — Allez, calmez-vous tous les deux…


  Karen les prit tour à tour dans ses bras.


  — Je vous aime. Vous le savez, hein ? Alors amusez-vous bien ! Et n’oubliez pas de me téléphoner.


  — On pourra pas, maman, lui rappela Alex. On sera dans la brousse, en safari.


  — Bon, eh bien rapportez des photos, au moins. J’en veux des tonnes, c’est compris ?


  — Ouais, compris, fit Alex avec un sourire penaud.


  Les deux enfants passèrent un bras autour de son cou et l’étreignirent. Les yeux de Karen s’emplirent de larmes quelle ne parvint pas à retenir.


  — Ça y est, maman craque… grogna Alex.


  Karen s’essuya les yeux.


  — Fiche-moi la paix, fit-elle.


  Elle embrassa ses parents et les regarda tous s’éloigner. Alex avec sa casquette de base-ball de Syracuse et son sac à dos bourré de magazines automobiles, et Sam en pantalon de jogging, iPod aux oreilles, qui lui faisait un dernier au revoir. Karen eut du mal à ne pas craquer vraiment.


  Elle repensa à la dernière menace quelle avait reçue et à l’adresse e-mail de Charles. Pour les mettre en sécurité, elle n’avait donc rien trouvé de mieux que les envoyer en Afrique ? De retour à sa voiture, elle resta un moment assise sur son siège avant de démarrer. Front contre le volant, elle finit par fondre en larmes, heureuse de les savoir partis mais soudain très seule. Et consciente que l’heure avait enfin sonné.


  L’heure de l’affronter.


  À nous deux maintenant, hein ?


  Ce soir-là, Karen s’installa devant l’ordinateur.


  Elle n’avait plus peur, ne se demandait plus quoi faire. Tout ce qui lui restait, désormais, c’était sa détermination à affronter la situation.


  L’espace d’un instant, elle songea à appeler Ty. Les dernières semaines l’avaient rapprochée de lui et, mêlés à la confusion née de la situation avec Charles, des sentiments quelle avait préféré nier bouillonnaient en elle. Jamais elle ne lui avait donné de réponse quant à ce quelle comptait faire des informations qu’il avait rapportées.


  Elle ouvrit son compte e-mail.


  KFriedlll. Un nom que Charlie ne manquerait pas de reconnaître.


  Sa réponse à elle.


  Rien que toi et moi maintenant, Charlie. Et la vérité.


  Qu’allait-elle bien pouvoir lui dire ? À chaque fois quelle s’était posé la question, tout remontait à la surface. L’angoisse de l’avoir perdu. Le choc de l’avoir revu à l’écran. D’avoir trouvé ce faux passeport et l’argent. D’avoir compris qu’il n’était pas mort, qu’il l’avait simplement abandonnée. La peur de sa fille après son agression dans la voiture.


  Tout remontait à la surface mais, comme disait Ty, ça n’allait pas disparaître comme par magie.


  Il y avait eu des morts.


  Hésitante, elle tapa l’adresse. Oilman0716. Cette fois-ci elle ne reculerait pas. Un faible sourire aux lèvres, elle se demanda comment il réagirait, comment son petit monde allait s’en trouver bouleversé, quelle porte elle s’apprêtait à ouvrir, une porte qu’il aurait peut-être mieux valu garder fermée.


  Plus maintenant, Charlie.


  Karen tapa deux mots. Elle les relut et déglutit. Deux mots qui changeraient une deuxième fois le cours de son existence, ouvriraient à nouveau des plaies à peine refermées.


  Elle appuya sur envoi.


  Salut, Charlie.


  



  
Chapitre 68


  Non loin des îles Turques-et-Caïques, à Little Water Cay plus exactement, Charles Friedman alluma son ordinateur portable et lança la connexion satellite.


  Il se sentait gagné par une angoisse déstabilisante.


  D’abord, ç’avait été à Domenica, une semaine plus tôt. Une employée de banque avec qui il flirtait de temps en temps lui avait appris qu’un petit homme moustachu était venu trouver le directeur la semaine précédente pour tenter de localiser un Américain qui aurait procédé à un virement important. La description lui ressemblait. L’homme avait même montré des photos à la ronde.


  Et maintenant, il y avait cet article dans le journal ouvert sur ses genoux.


  Le Caribbean Times, rubrique Région. Un meurtre sur l’île de Saint-Martin. Un diamantaire retrouvé mort dans sa voiture. Sans vol ni effraction. L’homme s’appelait Issa. Il était installé sur l’île depuis cinquante ans.


  Son diamantaire. Son contact. Celui avec qui il avait fait affaire par deux fois au cours des douze derniers mois. Charles ne pouvait détacher ses yeux du titre. Le premier acte criminel de ce genre depuis dix ans.


  Peu importe comment, ils savaient. Ça devenait trop risqué. Il allait falloir quitter le coin. Ils avaient dû remarquer que son compte chez Falcon avait été vidé, puis remonter jusqu’à lui par son réseau de banques. Et maintenant, son diamantaire était mort. L’idée qu’il ait pu en être responsable l’attrista. Il trouvait Issa sympathique. Bientôt, il aurait besoin de fonds. Mais se montrer devenait trop risqué à présent. Même ici.


  Il avait toujours su qu’ils pourraient un jour retrouver sa trace grâce aux mouvements d’argent.


  La nuit avait été pluvieuse. Quelques moutons traînaient encore dans le bleu du ciel. Il s’assit sur le pont du voilier avec son café pour consulter les cours de ses placements sur Bloomberg, comme il l’avait toujours fait depuis vingt ans. À la différence près qu’aujourd’hui il était son seul client. Malgré les risques de se faire repérer – sa signature apparaissait sur toutes les opérations –, il avait conservé ce petit rituel matinal sans lequel il serait devenu fou. Un rituel auquel il allait bientôt devoir aussi mettre un terme.


  Son ordinateur s’alluma. Il avait quatre nouveaux messages.


  Sur sa nouvelle adresse, il ne recevait presque uniquement que des spams pour des crédits immobiliers ou du Viagra, très peu d’e-mails personnels. De temps à autre, un relevé d’opération. Il évitait d’attirer l’attention sur sa nouvelle identité. Il n’avait pas vraiment le choix.


  Et c’était bien à des spams qu’il s’attendait en faisant, café à la main, dérouler devant ses yeux le contenu de la boîte de réception.


  Son regard s’arrêta pourtant sur autre chose.


  Buta serait d’ailleurs plus exact. En voyant l’adresse d’expédition du troisième message, il sentit son estomac se nouer.


  KFriedlll.


  Ses pieds en tombèrent du plat-bord. Il se cambra soudain, sa colonne vertébrale comme traversée d’une puissante décharge électrique. Il battit plusieurs fois des paupières, espérant que ses yeux étaient en train de lui jouer un tour.


  Karen.


  Le cœur battant, il vérifia qu’il ne s’était pas connecté par erreur à son ancienne adresse, tout en sachant que c’était impossible. Mais quelle autre explication y avait-il ?


  Non, tout était OK. Oilman.


  La gorge sèche, un nœud au ventre, il comprit soudain que tout venait de le rattraper. Son passé. Ses impostures. Ce qu’il avait fait. Comment était-ce possible ? Comment avait-elle pu trouver son nom ? Son adresse ? Autant de questions qui n’étaient pas les bonnes.


  Comment, surtout, avait-elle pu savoir qu’il était en vie ?


  Une année s’était écoulée. Il avait parfaitement effacé ses traces derrière lui. Il n’avait gardé aucun lien avec sa vie passée. Jamais rencontré personne qu’il connaissait – sa plus grande crainte. Ses doigts tremblaient. KFriedlll. Karen. Comment avait-elle réussi à le localiser ?


  Un amas d’émotions contradictoires l’envahit : panique, peur, désir. Et des souvenirs, des visages. Tous les trois lui manquèrent soudain comme ils lui avaient si terriblement manqué pendant les premiers mois.


  Charles finit par se ressaisir et cliqua sur le nom. À la lecture des deux seuls mots que contenait la page, il pâlit. Ses yeux s’emplirent de larmes de honte et de culpabilité.


  Salut, Charlie.


  



  
Chapitre 69


  Quand le téléphone sonna, Saul Lennick, en pyjama de soie Sulka, venait tout juste de se mettre au lit. Il parcourait un prospectus financier en prévision de son rendez-vous du lendemain matin, distrait par le journal de la nuit à la télévision.


  À ses côtés, Mimi, qui était plongée dans son roman d’Alan Furst, souffla d’énervement.


  — Saul, il est plus de 11 heures.


  Lennick tendit le bras vers la table de nuit pour attraper son portable. Il ne reconnut pas le numéro mais ça venait de l’étranger. De la Barbade. Son cœur se mit à battre plus vite.


  — Désolé, ma chérie.


  Il retira ses lunettes et ouvrit le clapet de l’appareil.


  — Ça ne peut pas attendre demain ?


  — Si ça pouvait, je l’aurais fait, répondit Dietz. Relax, j’ai une carte prépayée, impossible de me localiser.


  Prétextant une conversation professionnelle, Lennick se redressa, glissa les pieds dans ses chaussons et poussa un petit soupir coupable à l’intention de sa femme. Il gagna la salle de bains et ferma la porte.


  — Très bien, dites-moi tout.


  — On a des soucis, annonça Dietz. Un enquêteur de la brigade criminelle de Greenwich qui bossait sur ce qu’on a fait là-bas. Celui qui m’avait interrogé. Je vous en ai sans doute parlé à l’époque.


  — Et… ?


  — Il est au courant.


  — Au courant de quoi ? fit Lennick devant le miroir, en se pinçant un point noir sur le côté du visage.


  — Il sait pour l’accident. Il sait aussi pour l’autre histoire dans le New Jersey. Et il a trouvé le moyen d’entrer chez moi. Il a fait le lien entre moi et les autres témoins. Vous commencez à comprendre peut-être ?


  Lennick étouffa un hoquet de surprise.


  — Bon Dieu !


  À présent, il ne regardait plus son point noir mais l’ensemble de son visage, devenu subitement blanc.


  — Il y a pire, asseyez-vous.


  — Comment ça pire ?


  — Vous vous souvenez de Hodges ? Un de mes gars ?


  — Allez-y.


  — On l’a flingué.


  Lennick crut avoir une crise cardiaque. Dietz raconta que Hodges avait trouvé le flic chez lui. À l’intérieur de la maison. Et qu’il y avait eu lutte.


  — Mais avant de vous claquer une artère, Saul, écoutez, j’ai quand même une bonne nouvelle.


  — Je doute que ce soit possible… dit Lennick en s’asseyant.


  — Il n’a aucun mandat pour agir. Le flic de Greenwich. Tout ce qu’il fait, il le fait seul. Pas l’ombre d’une enquête officielle pour le couvrir. Il est entré chez moi par effraction. Avec une arme. Et il a tiré. Il n’a pas essayé de serrer Hodges. Vous me suivez ?


  — Non, répondit Lennick, paniqué. Je ne vous suis pas.


  — Ça veut dire que l’affaire n’est pas de son ressort, Saul. Il ne fait rien d’autre que fouiner. Avant de vous appeler, j’ai passé un coup de fil à sa brigade, à Greenwich. Des vacances, putain, le type est en vacances ! Il se la joue perso. Il n’est même pas en service. Si ça se savait, il serait viré. C’est lui qu’ils arrêteraient, pas moi.


  Lennick passa la main dans ses cheveux blancs, il commençait à transpirer sous son pyjama. Une douleur sourde lui enserrait la poitrine. Il s’empressa de mettre bout à bout les éléments qui auraient pu mener jusqu’à lui.


  Puis il se détendit. Tout menait à Dietz.


  — Il y a juste un hic, poursuivit Dietz. J’ai demandé à quelqu’un là-bas de le garder à l’œil. Et la nuit, le flic surveille une villa de Greenwich dans sa voiture perso.


  — La villa de qui ?


  — Une femme. Que vous connaissez bien, Saul.


  Lennick blêmit.


  — Karen ?


  Il fit un effort pour comprendre. Était-il envisageable que Karen soit au courant ? Même si elle avait appris la mort de Lauer, comment diable aurait-elle pu faire le lien avec l’autre ? L’an dernier. Elle avait trouvé le coffre, le passeport, le cash.


  Karen savait-elle que Charlie était en vie ?


  Lennick se mordit les lèvres. Il fallait passer à la vitesse supérieure.


  — Comment est-ce que ça se présente là-bas ? demanda-t-il à Dietz d’un ton pressant.


  — On avance. J’ai dû un peu sortir des clous, si vous voyez ce que je veux dire. Et comme jusqu’ici ça ne vous a jamais posé de problème… Je crois qu’il est sur un bateau quelque part. Pas loin. Je l’ai localisé grâce à trois de ses banques. Il va avoir besoin d’argent. Je l’aurai bientôt. L’étau se resserre. Mais écoutez, continua-t-il, à propos du flic, il se peut qu’il ait trouvé certaines choses dans mon bureau… des choses liées à ce que je fais ici en ce moment. Peut-être même liées à vous. Je ne suis pas sûr.


  Un flic ! Tout ça allait trop loin, Lennick s’en trouvait mal à l’aise. Ça dépassait clairement les bornes. Mais avait-il le choix ?


  — Alors vous savez quoi faire, Phil. Je dois vous laisser à présent.


  — Encore une chose, insista Dietz. Si le flic sait, il se peut quelle sache aussi. Je crois comprendre que vous êtes amis. Que vous êtes proche de ses enfants.


  — Oui, bredouilla Lennick d’une voix éteinte.


  Il avait de l’affection pour Karen. Et, puisqu’il avait joué le rôle de l’oncle depuis qu’ils étaient tout petits, puisqu’il était en charge de leur patrimoine, on pouvait en effet dire qu’il était proche des enfants.


  Mais c’était le business. Comme Lauer et comme le jeune Raymond avaient été le business. Sur son visage, les rides s’étaient subitement creusées. Il avait l’air plus vieux – plus vieux qu’il ne s’était jamais senti.


  — Faites ce que vous avez à faire, glissa-t-il.


  Et il raccrocha. Il aspergea d’eau son visage, recoiffa de la main ses cheveux vers l’arrière. Puis, d’un pas tramant, il retourna se coucher.


  Le journal de la nuit était terminé. Le talk-show de David Letterman commençait à peine. Mimi avait éteint la lumière. Lennick se tourna vers elle pour voir si elle dormait.


  — Tu veux qu’on écoute le début, ma chérie ?
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  Karen attendit deux jours. Charles ne répondit pas.


  Elle n’était pas sûre qu’il le ferait.


  Elle le connaissait. Elle tenta d’imaginer le choc et la consternation que son message avait dû lui causer.


  Le même choc quelle avait eu il y a un an en voyant son visage à lui apparaître sur l’écran de télévision.


  Karen vérifiait ses e-mails plusieurs fois par jour. Elle savait exactement comment il devait se sentir. Assis dans quelque coin retiré du globe à regarder les fondations si soigneusement bâties de sa nouvelle existence se fissurer soudain. Quel tourment, sans doute, d’essayer de tout reconstituer, de passer en revue toutes les possibilités.


  Comment avait-elle pu savoir ?


  Karen l’imaginait qui lisait et relisait ses deux mots. Qui se rongeait le cerveau à remonter le temps pour se repasser toutes les étapes de sa préparation. Un nœud au ventre. Insomniaque. Charles réagissait toujours comme ça. Ma revanche, lui dit-elle en silence, savourant de l’imaginer paniqué, ébranlé. Ma revanche pour tout le mal que tu m’as fait. Les mensonges…


  De toute façon, elle ne pouvait pas lui pardonner. Pas pour ce qu’il lui avait fait à elle – et aux gosses. Elle ne savait plus s’il y avait encore de l’amour entre eux. S’il y avait quoi que ce fût d’autre que le souvenir d’une vie passée ensemble. De toute façon, peu lui importait. Elle voulait juste qu’il réagisse. Elle voulait le voir – en face à face.


  Réponds-moi, Charlie…


  Finalement, trois jours plus tard, Karen envoya un autre message.


  S’il te plaît, Charlie, s’il te plaît… Je sais que c’est toi. Je sais que tu es là, quelque part. Réponds-moi, Charlie. Tu ne peux plus te cacher, c’est fini. Je sais ce que tu as fait.
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  Je sais ce que tu as fait !


  Assis dans un coin tranquille d’un café internet sur le port de Moustique, où il avait jeté l’ancre, Charles regardait avec effroi le message envoyé par Karen.


  Autour de lui, rien que des types du coin au look rasta sirotant des bières jamaïcaines et une bande de surfeurs allemands tatoués. Même ici, pourtant, il se sentait oppressé par la crainte de se voir pris au piège.


  Je sais ce que tu as fait !


  Quoi ? Qu’est-ce que tu sais, Karen ? Et comment ? Caché derrière ses lunettes noires, il avala une gorgée de sa Caribe et relut une dixième fois le message. Il savait quelle ne lâcherait pas. Il la connaissait. Impossible désormais d’ignorer la situation.


  Et comment diable m’as-tu trouvé ?


  Qu’est-ce que tu veux que je te dise, Karen ? Que je suis un salaud ? Que je t’ai trahie ? Charles sentait résonner la colère sous les mots de sa femme. Il ne lui en voulait pas. Il le méritait. Parce qu’il les avait laissés tomber. Il leur avait fait subir l’angoisse. La perte d’un mari, d’un père. Et, une fois que tout s’était calmé, elle avait dû endurer aussi le fait d’apprendre qu’il était vivant !


  Réponds-moi, Charlie.


  Qu’est-ce que tu sais, Karen ?


  Si tu savais, si tu savais vraiment, tu comprendrais. Au moins un petit peu. Que ça n’était pas pour te faire du mal. Jamais je n’aurais voulu ça.


  Mais au contraire pour te protéger, Karen. Pour que tu sois en sécurité. Pour que Sam et Alex le soient eux aussi. Tu saurais pourquoi j’ai été obligé de m’éloigner. Pourquoi, quand la porte s’est ouverte devant moi et que la chance s’est présentée, j’ai dû « mourir ».


  S’il te plaît, Charlie, s’il te plaît, réponds-moi, Charlie.


  Les surfeurs gloussaient bruyamment en allemand devant une vidéo trouvée sur YouTube. Une corpulente femme des îles en robe bariolée vint s’asseoir en face de lui, hissant sur ses genoux une petite fille avec son Fanta. Charles se rendit compte à quel point l’année passée dans l’ombre, à se cacher, l’avait éloigné de lui-même. De tout ce qu’il avait aimé.


  Mais tout d’un coup, il se sentait revivre. Pour la première fois en un an ! Il comprit qu’il était impossible de tuer vraiment ce qu’on avait en soi. Ce qu’on était.


  Il suffirait qu’il appuie sur cette touche, d’un léger mouvement de sa main, pour répondre et rouvrir tout ça. Pour bouleverser à nouveau son monde.


  Je sais ce que tu as fait.


  Il avala une gorgée de bière. Peut-être était-il temps de changer d’air. De partir pour le Vanuatu, dans l’océan Indien. Ou de retourner à Panamá. Personne ne l’y trouverait. Là-bas, il avait de l’argent.


  Il souleva ses lunettes de soleil. Examina les mots qu’il venait d’écrire. La boîte de Pandore sur le point de s’ouvrir de nouveau. Pour elle comme pour lui. Plus possible de la refermer ensuite. Plus d’attentat pour entraver le cours des choses – nulle part où se cacher.


  Et puis merde, marmonna-t-il. Il avala le reste de sa bière. Elle l’avait retrouvé. Une main de fer dans un gant de velours… se souvint-il tendrement.


  Elle n’allait pas abandonner.


  Oui, je suis là. Oui, c’est bien moi, fit-il. Une dernière petite hésitation puis il cliqua sur envoi, expédiant à nouveau son univers dans la tourmente.


  Salut, bébé…
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  Hauck était sorti pour un petit jogging nocturne sur la plage. Deux jours à tourner en rond chez lui, sans que Karen l’appelle. La nuit était chaude, moite, pleine de la stridulation des cigales. Il fallait qu’il calme ce débordement de frustration dans sa poitrine.


  Il savait qu’il ne fallait pas la presser. Il savait à quel point ça devait être difficile pour elle d’affronter son mari. C’était comme si une partie de Norah revenait soudain dans sa vie. Rouvrant des plaies jamais vraiment refermées. Il ne savait pas s’il valait mieux attendre d’être sûr quelle voulait toujours retrouver Charles. Ou si, maintenant quelle était au courant – de certaines choses au moins –, il devait lâcher le morceau à Fitzpatrick. Lui parler de tout ce qu’ils avaient trouvé.


  Il faudrait alors rouvrir le dossier. Celui de l’accident d’AJ Raymond.


  Car c’était par là que tout avait commencé, non ?


  En remontant Euclid pour rentrer, il fut surpris de trouver la Lexus garée dans sa rue. Et Karen qui l’attendait assise sur le perron. Elle se leva à son approche.


  — Salut, fit-elle avec un sourire vaguement gêné.


  Elle portait un jean et un chemisier noir cintré, avec un bracelet de quartz au poignet. Ses cheveux caramel étaient légèrement décoiffés. Elle lui plaisait.


  — Désolée de débarquer comme ça, dit-elle avec une moue de petite fille, presque désespérée. J’avais juste besoin de parler, alors j’ai tenté ma chance.


  Hauck hocha la tête.


  — Pas de problème.


  Il la précéda jusqu’à la porte et ouvrit. Attrapant sur le plan de travail de la cuisine une serviette de toilette pour s’éponger le visage, il lui proposa une bière.


  — Non, merci, répondit-elle.


  Véritable boule de nerfs, Karen faisait les cent pas dans le salon, visiblement taraudée par quelque chose. Elle se dirigea vers le chevalet devant la fenêtre. Il la rejoignit et s’installa sur le tabouret.


  — Je ne savais pas que vous peigniez.


  Hauck haussa les épaules.


  — Regardez de plus près, je ne suis pas certain que ce soit le bon terme.


  Elle s’avança vers lui. Si près qu’Hauck pouvait sentir son parfum – sucré, fleuri. Son pouls s’emballa.


  — C’est beau, dit-elle. Inspecteur, vous êtes décidément plein de surprises.


  — C’est sans doute le plus gentil commentaire que l’on m’ait fait sur le sujet, sourit-il.


  — Et je parie que vous faites aussi la cuisine…


  — Karen… l’interrompit-il.


  Il ne lui avait jamais vu un air si écorché. Faisant pivoter le tabouret, il lui saisit le bras.


  Elle recula.


  — C’était bien lui, dit-elle.


  Elle lui lança un regard exaspéré, presque de colère.


  — Il m’a répondu. Il a fallu trois jours et deux messages, mais il m’a répondu.


  Elle se passa une main sur la nuque.


  — Je ne savais pas quoi lui dire, Ty. Que diable aurais-je bien pu lui dire ? « Je sais que c’est toi, Charles, s’il te plaît, réponds-moi. » Et il l’a fait.


  — Qu’est-ce qu’il a dit ?


  — Qu’est-ce qu’il a dit ? Elle renifla, souffla d’un air moqueur. Il a dit « Salut, bébé. »


  — C’est tout ?


  — Oui. (Elle sourit, visiblement blessée.) C’est tout.


  Elle fit quelques pas, comme pour contenir un torrent, regarda la vue sur la crique depuis le balcon. S’approcha d’un meuble sur lequel se trouvaient quelques photos. Quelle prit dans ses mains, une par une. Un cliché des deux filles bébés. Elle l’examina. Puis un autre, du bateau. Le Merrily.


  — Il est à vous ?


  — Oui, confirma-t-il en se levant. Pas grand-chose à voir avec celui du sultan du Brunei, mais Jessie l’aime bien. En été, on va parfois jusqu’à Newington ou Shelter Island. Quand il fait beau, j’ai la réputation de…


  — Vous savez tout faire, hein, Ty ? l’interrompit-elle, le regard en feu. Vous êtes, comme on dit, un type bien.


  Hauck ne savait pas s’il devait prendre ça pour un compliment. Karen se mordit les lèvres, passa la main dans ses cheveux en bataille. Elle semblait prête à exploser.


  Il s’avança vers elle.


  — Karen…


  — Salut, bébé… répéta-t-elle, la voix brisée. La seule putain de chose qu’il ait trouvée à me dire, Ty. Et pourquoi pas, tant qu’il y était : « Comment ça va, ma chérie ? Quoi de neuf chez les gosses ? » C’était bien Charles ! Le Charles que j’ai enterré. Celui à côté de qui j’ai passé toutes mes nuits pendant dix-huit ans ! « Salut, bébé. » Et je suis censée lui répondre quoi maintenant, Ty ? Qu’est-ce qui va se passer, hein ?


  Hauck la prit dans ses bras. Il la serra tout contre lui comme il avait toujours rêvé de le faire. Son sang manqua de bouillir dans ses veines.


  Elle tenta d’abord de se dégager, rouge de colère. Puis elle abdiqua et enfouit son visage en larmes dans le T-shirt de Ty, ses seins collés tout contre son torse. Ses cheveux décoiffés sentaient le miel.


  Il l’embrassa. Karen ne résista pas. Elle entrouvrit les lèvres, leurs langues étaient pressées de se rencontrer. Quelque chose s’emparait d’eux qu’ils ne pouvaient pas contrôler, son parfum de jasmin lui emplissait les narines – grisant, sucré – et lui faisait perdre la raison.


  Il glissa une main le long de ses reins, ses doigts se faufilèrent sous la ceinture de son jean. Électriques. Il souleva légèrement son chemisier, pour trouver la tiédeur de son ventre, sa chair mise à nu, remonta jusqu’au brûlant soupir de ses seins et prit son visage dans ses mains.


  — Vous n’avez pas besoin de faire quoi que ce soit, dit-il.


  — Je ne peux pas… (Karen leva les yeux vers lui, les joues brillantes de larmes.) Je ne peux pas rester toute seule là-bas.


  Il l’embrassa de nouveau. Cette fois, leurs langues s’attardèrent en une danse lente et sucrée.


  — Je ne peux pas, c’est tout…


  Hauck essuya ses larmes.


  — Vous n’avez pas besoin, dit-il. Vous n’avez pas besoin de faire quoi que ce soit.


  Il la souleva dans ses bras.


  Ils firent l’amour dans la chambre.


  Lentement, il déboutonna son chemisier, laissa courir ses doigts sur la dentelle noire de son soutien-gorge, puis tendrement vers son entrejambe. Elle eut un léger mouvement de recul, de crainte. À cause de ces endroits de son corps qui n’avaient pas été touchés depuis toute une année.


  Le souffle lourd, elle leva la tête contre le torse de Hauck.


  — Ty, je n’ai pas fait ça depuis très longtemps.


  — Je sais, dit-il en faisant doucement tomber son chemisier le long de ses bras, glissant une main le long de sa cuisse et jusque sous son jean.


  Elle se cambra, impatiente.


  — Avec un autre, je veux dire, murmura-t-elle. J’ai passé vingt ans avec Charles.


  — Ce n’est pas grave, fit-il. Je sais.


  Il la rallongea sur le lit, fit descendre son jean le long de ses cuisses fermes, une jambe après l’autre, puis glissa la main dans sa culotte pour y découvrir une impatience frémissante. Les palpitations dans son bas-ventre la rendaient folle. Elle leva les yeux vers lui. Il avait été là pour elle, une épaule sur qui se reposer quand tout le reste n’était que folie. Il avait été la seule chose en quoi elle pouvait croire. Elle se redressa, effleura son flanc, les plaies en voie de guérison, et y posa ses lèvres. La sueur y était sucrée. Hauck, tendu, défit son short. Il était le seul être qui l’empêchait de craquer. Elle ne savait pas ce quelle aurait fait s’il n’avait pas été là.


  Elle approcha son visage du sien.


  — Ty…


  Il se plaça fermement au-dessus d’elle, fesses serrées, bras bandés, athlétique. Leurs corps se rencontrèrent comme une vague ardente, l’échine de Karen était électrisée. Elle se cambra. Ses seins à elle et son torse à lui se joignirent, brûlants.


  Rien ne les retenait plus désormais. Elle sentit monter en elle un désir ardent. Laissa sa tête retomber contre l’oreiller quand il la pénétra. Une secousse fulgurante qui la traversa de part en part, tel un torrent, une récompense trop longtemps attendue. Attrapant les fesses de Ty, elle le poussa en elle plus profondément. La fièvre les gagnait. Leurs corps haletants devenus un entrelacs de bassins et de cuisses. Elle se cramponna à lui. Cet homme avait risqué sa vie pour elle. Elle ne voulait rien retenir. Dans leur va-et-vient. Elle voulait tout lui donner. Ce qu’elle n’avait encore jamais donné à personne. Pas même à Charles. Ce quelle avait toujours gardé enfoui en elle.


  Tout.
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  Ils restèrent allongés sur le matelas, épuisés. Une délicieuse sueur moite recouvrait le corps de Karen, encore incandescent. Soufflant légèrement sur sa poitrine, dans son cou, Hauck entreprit de la rafraîchir. Elle avait les cheveux en désordre.


  — Ça doit être ton jour de chance, dit-elle d’un air rêveur, le regard pétillant d’ironie. D’habitude, je ne cède pas avant le troisième rendez-vous au moins. Sur Match.com, c’est la règle.


  Couché sur le dos, Hauck replia les jambes et ramena un pied contre son autre genou. Il éclata de rire.


  — Écoute, si ça peut te rassurer, je te promets que je t’inviterai encore une ou deux fois à dîner.


  — Ouf ! souffla Karen. Ça m’ôte un sacré poids.


  Elle balaya la petite pièce du regard, à l’affût de détails le concernant qui lui échappaient encore. Un cadre de lit sans fioritures, quelques livres sur la table de chevet – une biographie d’Einstein, un roman de Dennis Lehane – un jean jeté dans un coin sur le dossier d’une chaise. Un petit poste de télévision.


  — Qu’est-ce que c’est que ce truc, là ? lança-t-elle en montrant quelque chose contre le mur.


  — Crosse de hockey, répondit-il en se laissant retomber en arrière.


  Karen se redressa sur son coude.


  — Ne me dis pas que je viens de coucher avec un homme qui laisse traîner une crosse de hockey dans sa chambre.


  Hauck haussa les épaules.


  — Championnat d’hiver. Jamais pris le temps de la ranger, on dirait.


  — Putain, on est en juin, Ty !


  Il acquiesça, penaud comme un petit garçon pris la main dans un paquet de cookies.


  — Et encore, tu n’étais pas là la semaine dernière, parce que j’avais aussi mes patins dans un coin.


  Karen lui caressa le visage.


  — Ça fait plaisir de vous entendre rire, inspecteur.


  — Il était sans doute temps, pour toi comme pour moi.


  Ils restèrent ainsi, deux étoiles de mer sur le grand matelas, à peine couverts, liés seulement par le bout de leurs doigts, à se découvrir encore.


  — Ty…


  Karen se redressa.


  — J’ai quelque chose à te demander. Quand je suis passée à ton bureau l’autre jour, j’ai remarqué une photo sur l’étagère. Deux petites filles. Quand je t’ai vu avec ta fille au match l’autre jour, tu m’as dit que tu n’avais quelle. Et puis ce soir, j’en ai vu une autre.


  Elle se pencha vers lui.


  — Je ne voudrais pas rouvrir quelque chose…


  — Non, fit-il en secouant la tête. Tu ne rouvres rien.


  Les yeux au plafond, il lui raconta Norah.


  — Elle aurait neuf ans aujourd’hui.


  Karen se sentit submergée de tristesse.


  Il lui raconta comment en rentrant des courses il s’était rendu compte qu’il avait oublié quelque chose. Qu’il avait voulu y retourner avant le boulot. Déjà qu’il était en retard. Beth était furieuse. À l’époque, ils vivaient dans le Queens. Il n’avait pas acheté le bon dessert. Des gâteaux de riz…


  Alors il était descendu de la voiture en catastrophe, une demi-heure avant de prendre son service, pour aller chercher le ticket de caisse dans la cuisine.


  — Des gâteaux de riz, répéta-t-il avec un haussement d’épaules et un sourire vide. Elles jouaient sur le trottoir. À Tugboat Annie, tu sais le petit bateau dans le dessin animé, avec la chanson Merrily, merrily, merrily… C’est Jessie qui nous l’a dit plus tard. Il inspira un grand coup. La voiture s’est mise à reculer. Je n’avais pas mis le frein à main. Tout ce qu’on a entendu, c’est Jessie. Quant à Beth, je n’oublierai jamais le regard quelle m’a lancé. « Oh Ty, non, non ! » C’est arrivé tellement vite.


  Les yeux tournés vers Karen, il se mordit les lèvres.


  — Elle avait quatre ans.


  Karen s’assit et lui caressa la joue.


  — Ça te travaille encore, hein ? On le lit dans tes yeux. La première fois qu’on s’est rencontrés, je l’avais remarqué.


  — C’était toi à l’époque qui traversais une mauvaise passe.


  — Oui, mais j’avais quand même remarqué. C’est pour ça, je crois, que je t’avais remercié. Pour ce que tu avais dit. J’avais l’impression que tu comprenais. On dirait que tu n’as jamais réussi à surmonter.


  — On peut surmonter ce genre de choses ?


  — Non, je sais… acquiesça Karen. Et ta femme ? Beth, c’est ça ?


  Hauck se tourna sur le côté, avec un haussement d’épaules plein d’impuissance.


  — Je crois quelle ne m’a jamais pardonné. L’ironie dans tout ça, c’est que c’est elle qui voulait que je retourne au supermarché.


  Il se retourna pour la regarder.


  — Tu sais, Karen, tu me demandes toujours pourquoi je fais tout ça…


  Elle acquiesça de nouveau.


  — Oui.


  — Eh bien, en partie je crois parce que je me suis tout de suite senti attiré par toi. Je n’arrivais plus à te sortir de ma tête.


  Karen lui prit la main.


  — Mais il y a aussi une raison, continua-t-il en hochant la tête. Ce gosse, AJ Raymond, sur la chaussée. Immédiatement il y a eu un truc particulier. Quelque chose de lui qui me ramenait à Norah. Je ne pouvais plus me défaire de… son image. Et toujours pas d’ailleurs.


  — Leurs cheveux, fit Karen en posant la main de Ty contre son sein. Ils avaient les cheveux roux tous les deux. Tu te disais que résoudre l’affaire Raymond, ce serait une façon de t’absoudre de cet accident. Comme d’ailleurs jouer les héros avec moi.


  — Non, ça c’était juste pour t’emballer, fit-il d’un air faussement sérieux.


  — Ty, dit-elle, les yeux perdus dans son regard triste. Tu es un type bien. Ça, j’avais remarqué tout de suite. N’importe qui peut le voir. On n’arrête pas de faire des choses qu’on ne devrait pas faire – que ce soit traverser en dehors des clous, conduire après quelques verres, oublier d’éteindre une bougie avant d’aller se coucher. Et malgré tout, la vie suit son cours comme d’habitude. Jusqu’au jour où… Tu ne peux pas continuer à t’en vouloir. C’est arrivé il y a longtemps. C’était un accident. Tu aimais ta fille. Tu l’aimes encore. Tu n’as pas à réparer quoi que ce soit.


  Hauck sourit. Il caressa la joue de Karen.


  — Et qui ose me dire ça ? Une femme qui débarque chez moi après avoir fait de son mari anciennement décédé son nouvel ami sur AOL ?


  Karen éclata de rire.


  — Ce soir, oui. Mais demain… qui sait ?


  Elle se laissa retomber sur l’oreiller. Et tout d’un coup la vraie raison de sa présence ici lui revint. Cette frustration irritante. Salut, bébé… Elle se sentit un peu submergée. Elle lui prit la main.


  — Alors, qu’est-ce qu’on va faire maintenant, Ty ?


  — On va laisser couler, répondit-il en laissant descendre son doigt le long de la courbe de son dos jusqu’à ses fesses. Ça n’est pas très motivant, de toute façon.


  — Motivant ? Motivant dans quel sens ? demanda-t-elle, alors qu’une nouvelle vague de chaleur envahissait son bas-ventre.


  Il se tourna vers elle et haussa les épaules.


  — Deuxième round.


  — Deuxième round ?


  Il fit basculer Karen au-dessus de lui, leurs corps à nouveau électriques. Elle frotta son nez contre le sien, laissant ses cheveux tomber en cascade sur son visage, puis éclata de rire.


  — Tu sais depuis quand on ne m’avait pas dit ça ?


  



  
Chapitre 74


  En se levant, Hauck fit du café. Il était sur le balcon quand, un peu après 9 heures, Karen se leva pour le rejoindre, vêtue d’un T-shirt de Fairfield University trop grand quelle avait trouvé dans un tiroir de la commode.


  — Bonjour, fit-il en lui effleurant la cuisse.


  Elle se pencha vers lui et posa la tête sur son épaule.


  — Salut, répondit-elle en se frottant les yeux, encore à moitié endormie.


  Il faisait grand soleil et déjà bon. Karen regarda au loin, derrière la rangée de villas modestes, vers le détroit. Sur le port, des plaisanciers s’apprêtaient à sortir en mer. Une navette pour Cove Island avançait vers le large. Quelques goélands gris battaient des ailes dans le ciel bleu.


  Elle s’approcha de la balustrade.


  — Jolie vue, fit-elle avec un mouvement du menton en direction de la toile sur son chevalet. J’ai bien l’impression de l’avoir déjà vue quelque part.


  Hauck lui désigna une pile de toiles contre le mur.


  — Toujours la même.


  Karen tendit le visage vers le soleil et recoiffa entre ses doigts ses cheveux agités par la brise. Mains autour de sa tasse, elle vint s’asseoir à côté de lui.


  — Écoute, concernant hier soir… dit-il.


  D’un signe, elle l’interrompit.


  — Moi d’abord. Je n’avais pas l’intention de me jeter sur toi. J’étais juste incapable de rester seule. Je…


  — J’allais juste te dire qu’hier soir, c’était comme un rêve, l’interrompit-il avec un clin d’œil.


  — Moi aussi, quelque chose du même genre, sourit Karen, l’air penaud. Je n’avais pas connu ça depuis près de vingt ans.


  — C’était dingue. Toute cette énergie refoulée…


  — Ouais, c’est ça…


  Elle lui fit les gros yeux.


  Il se tourna pour lui faire face.


  — Tu sais, cette posture de yoga, où tu cambres la colonne comme ça et…


  Karen lui donna une petite tape sur le poignet en guise de reproche.


  — Oh, vraiment trop drôle !


  Ty lui attrapa le bras. Il la regarda. Droit dans les yeux à présent.


  — Je suis sérieux, Karen. Ce que je t’ai dit, sur pourquoi j’ai commencé. À cause de toi. Mais tu le savais. Je n’ai jamais été très bon au poker.


  Karen se pencha de nouveau contre son épaule.


  — Ty, écoute, je ne suis pas sûre que ce soit une très bonne idée en ce moment.


  — Je vais prendre le risque alors.


  — C’est juste que j’ai trop de choses à régler pour l’instant. Qu’est-ce qu’on fait de Charlie, des gosses ? Mon foutu mari est dans la nature, Ty !


  — Tu as pris ta décision ?


  — À propos de quoi ? Aide-moi. Des décisions à prendre, j’en ai un plein supermarché.


  — À propos de Charles, répondit-il. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?


  Karen inspira un grand coup. Dans son regard, plus un seul brin d’anxiété, rien que de la fermeté. Elle hocha la tête.


  — Oui, j’ai décidé. Il me doit des réponses, Ty, et je les veux. Je veux savoir quand il a commencé à me mentir. Quand tout ça a commencé à devenir plus important que moi et les gosses. Et je n’ai pas l’intention de tourner la page avant de l’entendre. De l’entendre me les donner. Quitte à le laisser ensuite filer. Je veux retrouver ce type, Ty.


  Chez elle, douchée et recoiffée, Karen s’installa devant l’ordinateur. L’anxiété ressentie la veille s’était muée en une détermination farouche.


  Sur AOL, elle trouva la réponse de Charlie. Elle la relut encore une fois.


  Salut, bébé…


  Elle se mit à taper.


  Je ne suis pas ton « bébé », Charles. Plus maintenant. Je suis quelqu’un que tu as terriblement blessé – plus que tu ne peux même imaginer. Quelqu’un de perdu. Mais tout ça, tu le sais déjà, Charles, n’est-ce pas ?


  Tu le savais en me répondant. Tu devais le savoir quand tu es parti. Alors, voilà ce que je propose – je veux te voir, Charles. Je veux entendre pourquoi tu as fait ça. Pourquoi tu t’es servi de nous, Charlie, de ceux que tu étais censé aimer. Pas par e-mail. Pas comme ça. Je veux l’entendre de ta bouche. Face à face. Savoir qui tu es vraiment, Charlie.


  Elle dut se retenir.


  Alors tu me dis comment. Tu me dis où je peux te trouver. Tu t’arranges, pour que je puisse passer ensuite à autre chose – si toutefois tu te sens un tantinet concerné. N’envisage même pas une seconde de refuser. N’envisage pas de te planquer, Charlie. Dis-moi simplement comment.


  Karen.


  



  
Chapitre 75


  Quand le message de Karen arriva sur son Black-Berry, Charles se trouvait à la South Island Bank de Sainte-Lucie.


  Ce fut comme un shoot d’adrénaline en plein cœur.


  Non. Impossible. Il ne pouvait pas la voir. Ça ne pourrait pas marcher. Il avait entrouvert la porte, mais dans un moment de faiblesse et de stupidité. Il fallait qu’il la ferme à nouveau, et vite.


  Il venait de remplir une autorisation de transfert de compte. Il faisait le ménage derrière lui, envoyait transiter ses fonds par la Banco Nacional de Panamá, à Panamá City, et par la Seitzenbank au Luxembourg. Pour les mettre ensuite en lieu sûr.


  Il était temps de quitter le coin.


  Une fois la paperasse réglée avec l’employée aux vêtements colorés, il alla trouver le directeur. Un natif de l’île avenant à qui il avait déjà eu affaire et qui, comme toujours, parut enchanté de le voir.


  En apprenant que Charles souhaitait clôturer ses comptes, il prit un air déçu.


  — On dirait que nous n’allons plus nous revoir, monsieur Hanson, fit-il en procédant à l’opération.


  — Pas pendant quelque temps, en effet, répondit Charles en se levant. Merci pour tout.


  Ils se serrèrent la main.


  Tandis qu’il se dirigeait vers la sortie, il était trop préoccupé par la demande de Karen – à laquelle il était déterminé à répondre par la négative – pour voir que le directeur venait de s’emparer de son téléphone.


  Karen était encore devant l’ordinateur quand la réponse de Charles lui parvint.


  Non, Karen, c’est beaucoup trop dangereux. Je ne peux pas laisser faire ça. Tu crois savoir ce que j’ai fait… mais tu ne sais rien. Accepte-le. Je sais ce que tu dois ressentir, mais s’il te plaît, je t’en supplie, tourne la page. Ne dis à personne que tu m’as retrouvé. Personne, Karen ! Je t’aimais, je n’ai jamais voulu te faire du mal. Mais c’est trop tard maintenant, je fais avec. Alors s’il te plaît, vraiment s’il te plaît, quoi que ça te fasse, ne m’écris plus.


  Elle bouillonnait de colère. Elle répondit :


  Si, Charlie, tu vas devoir t’arranger pour me voir, j’en ai bien peur ! Quand je dis que je sais ce que tu as fait, je ne parle pas simplement de ta disparition, je sais… je sais à propos de Falcon et des comptes que tu gérais offshore, Charlie. Ceux dont tu ne m’as rien dit pendant toutes ces années. Et pour Dolphin. Ces pétroliers vides, Charlie. Ce type à Pensacola qui a tout découvert. Qu’est-ce que tu as essayé de lui faire, Charlie ?


  Il ne fallut pas plus de quelques secondes à Charlie pour lui répondre – paniqué.


  À qui as-tu parlé exactement, Karen ?


  Et ça change quoi, hein, Charlie ?


  Les messages se succédaient maintenant en temps réel. Entre Karen et l’homme quelle avait longtemps pris pour un fantôme.


  Tu ne comprends pas. Tout ce qui compte, c’est que je sais. Je sais à propos du gosse tué à Greenwich. Le jour de ta disparition. Le jour où on était tous à se faire un sang d’encre pour toi, Charlie. Et je sais que tu étais dans le coin. Ça te suffit ou pas ? je sais que tu es revenu par ici après l’attentat. Tu sais, l’attentat dans lequel tu as paraît-il péri ? Je sais que tu l’as appelé en te faisant passer pour un autre.


  Comment, Karen, comment ?


  Et je sais qui c’était, Charlie. C’était le fils de ce type de Pensacola. Sans doute ce que ton propre trader, Jonathan Lauer, avait découvert lui aussi et essayait de me dire. Et là, ça te suffit, Charlie ? Fraude. Meurtre. Tout ça rien que pour te couvrir.


  En quelques secondes, Charlie répondit :


  Karen, s’il te plaît…


  Elle s’essuya les yeux.


  Je n’ai rien dit aux enfants. Si je le faisais, pas de doute que ça les tuerait, Charlie. Comme ça m’a tuée moi. Ils sont loin maintenant. En safari avec mes parents. Le cadeau de Sam, elle a fini le lycée. Mais des gens nous menacent, Charlie. Menacent les enfants ! C’est ce que tu voulais, Charlie ? C’est ce que tu avais envie de nous laisser ?


  Elle inspira un grand coup avant de continuer :


  Je sais qu’il y a des risques. Mais ces risques, on va les prendre. Sinon, j’irai tout raconter à la police. Tu seras inculpé, Charlie. De meurtre. Ils te retrouveront. Si j’ai pu, crois-moi, eux aussi pourront. Et c’est ce que tes enfants garderont de toi, Charlie. Que tu étais un meurtrier. Bien loin du type que pour le moment ils admirent.


  Karen allait cliquer sur envoi mais elle hésita.


  Alors, c’est le prix que tu dois payer, Charlie, pour mon silence. Pour que ça reste entre nous. Tu as toujours aimé les affaires rondement menées, je ne veux pas te voir revenir. Je ne t’aime plus. Je ne sais pas si je ressens quoi que ce soit pour toi. Mais je vais te voir, Charlie. Et je vais entendre pourquoi tu nous as fait ça, de ta bouche, face à face. Alors, tu me dis simplement comment ça va se faire. Rien d’autre. Pas d’excuses. Pas de larmes. Ensuite, tu pourras disparaître pour le restant de ta pauvre petite vie si ça te chante.


  Elle cliqua sur envoi. Et attendit. Quelques minutes. Pas de réponse. Karen commença à s’inquiéter. Et si elle en avait trop dit ? Si elle lui avait fait peur ? Pour de bon. Maintenant quelle l’avait retrouvé.


  Devant l’écran inerte, les minutes lui semblèrent une éternité. Ne me fais pas ça une fois de plus, Charles. Pas maintenant. Allez, Charlie. Fais comme si tu m’avais aimée. Ne me fais pas endurer ça une nouvelle fois.


  Elle baissa les paupières. S’endormit même quelques minutes, vidée, lessivée.


  Elle entendit un ding. Rouvrant les yeux, elle vit qu’un e-mail venait d’arriver. Elle l’ouvrit.


  OK, mais toute seule. Compris ?


  Karen le fixa longuement. Un faible sourire satisfait se dessina sur ses lèvres.


  Compris, Charles. Toute seule.


  



  
Chapitre 76


  Karen passa le lendemain à attendre les instructions de Charles. Elle n’était plus ni inquiète ni nerveuse. Ni même surprise quand elle les reçut enfin.


  Simplement résolue.


  Viens au Saint James’Club, sur Saint-Hubert, îles Vierges.


  Karen connaissait. Ils étaient passés plusieurs fois dans le coin en voilier. Une belle crique en fer à cheval avec sur la plage une poignée de bungalows aux toits de chaume. À l’écart du reste du monde.


  Charles avait ajouté :


  Bientôt. Dans quelques jours, Karen, je t’appellerai de là-bas.


  Karen aurait eu beaucoup de choses à lui dire. Mais elle répondit seulement :


  j’y serai.


  Ronald Torbor se sentait tiraillé. Pas plus tard que ce matin-là, en levant la tête, il avait eu devant lui ce Steven Hanson, cet Américain.


  Venu clôturer ses comptes.


  Le directeur de la banque avait caché sa surprise. Depuis la visite de ces deux Américains chez lui, il n’avait cessé de prier pour ne jamais le revoir. Mais il était revenu. Ils avaient discuté, fait ce qu’ils avaient à faire et, pendant tout ce temps, le cœur de Ronald battait à tout rompre. Dès après le départ du type, Ronald avait couru aux toilettes pour asperger d’eau froide ses joues en feu.


  Que devait-il faire ?


  Ce que ces deux types abjects lui avaient demandé de faire, il savait bien que c’était malhonnête. Que ça violait tous les serments de sa profession. Qu’il serait viré si ça se savait. Et perdrait tout ce pour quoi il avait travaillé toutes ces années.


  Et Ronald l’aimait bien, ce M. Hanson. Toujours de bonne humeur, toujours poli. Toujours quelque chose de gentil à dire d’Ezra, dont il gardait une photo sur son bureau et qu’Hanson avait eu l’occasion de croiser un jour où Edith était passée à la banque avec le petit.


  Mais avait-il le choix ?


  C’était pour son fils qu’il faisait ça.


  Le moustachu l’avait juré – s’il venait à apprendre que Ronald l’avait doublé, ils reviendraient. Et s’ils avaient pu retrouver la trace d’Hanson jusqu’ici, ils pourraient, lui, le retrouver n’importe où. Et s’ils s’apercevaient que les comptes d’Hanson avaient été transférés, ce serait pire. Pour Edith et Ezra.


  Largement pire.


  Ronald savait qu’il risquait de perdre plus que son boulot. Sa famille aussi. Ils avaient menacé de le tuer. Ezra. Ronald s’était promis de ne jamais plus revoir un tel effroi dans les yeux de sa femme.


  Monsieur Hanson, ne m’en veuillez pas, s’il vous plaît, je n’ai pas le choix.


  Il y avait une cabine téléphonique à l’autre bout du square devant la banque. Près d’un banc sur lequel était placardée une affiche électorale, une photo du ministre sortant accompagnée du slogan IL EST TEMPS POUR EUX DE PARTIR.


  Il introduisit sa carte et composa le numéro à l’étranger qu’on lui avait donné. Faites en sorte de nous rappeler, Ronald, lui avait dit le moustachu avant de partir. Et, une main sur la tête d’Ezra, « gentil garçon », avec un clin d’œil, « je suis sûr qu’il va aller loin dans la vie ».


  À l’autre bout, le téléphone se mit à sonner. Ronald ravala la boule dans sa gorge.


  — Allô, fit une voix.


  Ronald en reconnut l’intonation. L’entendre à nouveau suffit à lui arracher un frisson de honte et de dégoût.


  — C’est Ronald Torbor. De Niévès. Vous m’aviez dit d’appeler.


  — Ronald, heureux de vous entendre, répondit le moustachu. Comment va le petit Ezra ? Il progresse ?


  Ronald ne répondit pas.


  — Je l’ai vu, fit-il. L’homme que vous cherchiez. Il est passé à la banque aujourd’hui.


  



  
Chapitre 77


  — J’y vais seule, insista Karen.


  Attablée avec Hauck devant une tasse de café à l’Arcadia, elle lui parla des messages de Charlie et de ses instructions.


  — Il a bien précisé : moi toute seule. C’est le marché qu’on a conclu. Je dois m’y tenir, Ty.


  — Non, hors de question.


  Hauck posa son café et secoua vigoureusement la tête.


  — Ça ne marche pas, Karen. Tu n’as pas la moindre idée de qui peut se trouver là-bas avec lui. Hors de question que je te laisse prendre de tels risques.


  — C’est le marché, Ty. J’ai accepté.


  — Karen, enfin… fit Hauck en se penchant vers elle pour continuer à voix basse. Ce type t’a laissée tomber, toi et ta famille. Tu sais exactement ce qu’il a fait. Tu sais aussi ce qu’il cherche à protéger. C’est dangereux, Karen. Rien à voir avec une farce de lycéen. Tu as dit à Charlie tout ce que tu savais sur lui. Il y a déjà eu des morts. Pas la moindre putain de chance que je te laisse aller là-bas toute seule.


  — Pas besoin de me rappeler les enjeux, Ty, fit Karen en montant d’un ton, l’air implorant. Je suis venue te voir parce que je te faisais confiance. Je t’ai dit des choses que je n’aurais jamais pu dire à personne.


  — Je crois que cette confiance, je l’ai méritée, Karen.


  — Oui, acquiesça-t-elle. Je sais bien. Mais maintenant, c’est à ton tour de me faire un peu confiance. J’y vais toute seule.


  Son regard était aussi ferme que lucide.


  — C’est mon mari, continua-t-elle. Je le connais, quoi que tu en dises. Et je sais que jamais il ne me fera de mal. Je lui ai dit oui, Ty. Je ne vais pas passer à côté.


  Hauck eut un profond soupir, il la regardait d’un œil dur, récalcitrant. Il pouvait l’en empêcher, il le savait. Il pouvait aller tout déballer au poste dès aujourd’hui. Et prendre les coups. Même si c’était bien ça – retrouver Charles – qu’il n’avait pas cessé de lui promettre. Depuis le début. Mais, une fois passé en revue les options qu’il lui restait, il se rendit compte qu’il était déjà à bien des égards trop mouillé pour s’en tirer de cette façon-là.


  — Il faut que ce soit dans un endroit très fréquenté, finit-il par dire. Il faut que je puisse te surveiller. C’est ça ou rien.


  Elle écarquilla les yeux.


  — Ty…


  — C’est ça ou rien, Karen. Une fois qu’on aura les détails, si tout a l’air sûr, tu pourras y aller. Seule. Je t’en donne ma parole. Mais je ne serai pas loin. C’est ça ou rien.


  Karen lui jeta un regard réprobateur.


  — Pas question de te servir de moi pour remonter jusqu’à lui. Promets-le-moi.


  — Tu crois que je vais te suivre pour l’arrêter, Karen ? Qu’est-ce que tu imagines ? Que je vais appeler Interpol et lui tendre un piège, comme dans Deux flics à Miami ? (Il la dévisagea d’un air inflexible.) Je vais là-bas parce que je suis sans doute amoureux de toi, Karen – tu ne comprends pas ça ? –, ou en tout cas quelque chose de sacrément approchant. Je vais là-bas parce qu’il n’est absolument pas question que je te laisse t’embarquer là-dedans au risque de te faire tuer.


  Le bleu lumineux de ses yeux avait tourné au gris intransigeant et résolu. Tous les deux restèrent silencieux quelques instants. Hauck ne parvenait plus à cacher sa colère.


  Puis Karen esquissa un sourire.


  — Tu as dit « sans doute ».


  — Ouais, sans doute, acquiesça Hauck. Et tant que j’y suis, sans doute un peu jaloux, par-dessus le marché.


  — De Charles ?


  — De dix-huit ans, Karen. Peu importe ce qu’il a fait, c’est le type avec qui tu as construit ta vie.


  — C’est du passé, Ty.


  — Je ne sais pas ce qui est du passé, fit-il en détournant le regard une seconde.


  Il laissa échapper un soupir de frustration.


  — Bon, ben voilà, c’est dit, tant pis si j’ai l’air d’un con.


  Karen lui prit la main et en massa la paume entre ses doigts. Il finit par affronter de nouveau son regard.


  — Tu sais, sans doute, que je t’aime aussi, fit-elle en haussant les épaules. Ou quelque chose d’approchant.


  — Ça me bouleverse.


  — On va le faire, Ty, mais pas comme ça. S’il te plaît. Il n’y a rien de plus important pour moi en ce moment. C’est pour ça que j’y vais. Après… (Karen enfonça son pouce dans la paume de Hauck.)… après, on avisera. Ça marche ?


  Il attrapa son petit doigt avec le sien et, de mauvaise grâce, lui donna son accord.


  — Tu connais l’endroit ?


  — Le Saint James’Club ? On y est allés une fois. On avait largué les amarres là-bas pour le déjeuner. (Elle remarqua son inquiétude.) C’est dans le Condé Nast Traveler, à la rubrique « Restaurants ». Pas franchement l’endroit idéal pour un guet-apens.


  — Alors, tu pars quand ?


  — On part quand, tu veux dire. Tous les deux. Demain. J’ai déjà les billets.


  — Deux billets ?


  — Oui, Ty, deux billets, fit Karen avec un large sourire. Tu ne croyais tout de même pas que je te pensais capable de me laisser aller là-bas toute seule ?


  



  
Chapitre 78


  Rick et Paula étant absents, les voisins se chargèrent du chien. Elle envoya un e-mail à l’auberge où logeaient Sam et Alex pour leur dire quelle s’absentait elle aussi pendant quelques jours. Se disant qu’il valait mieux informer quelqu’un de l’endroit où elle se trouvait, elle composa un numéro. Une voix familière décrocha.


  — Saul ?


  — Karen ? fit Lennick, visiblement surpris mais heureux de l’entendre. Comment vas-tu ? Et ta petite troupe ?


  — Tout le monde va bien, Saul. C’est d’ailleurs pour ça que je t’appelle. Je m’en vais quelques jours. Les enfants sont en Afrique, figure-toi. En safari. Avec mes parents. Le cadeau de Sam.


  — Oui, je me souviens que tu en avais parlé, dit-il gaiement. Plutôt sympa d’être jeunes de nos jours, hein ?


  — En effet, Saul. On dirait. Écoute, ils sont un peu difficiles à joindre, alors j’ai laissé ton numéro de bureau à leur auberge. Tu sais, juste au cas où. Je ne savais pas trop qui d’autre appeler.


  — Bien sûr, Karen. Ça me fait plaisir. Tu sais que je ferai toujours mon possible pour vous aider. Alors, où est-ce que tu vas ? Si j’ai besoin de te joindre.


  — Dans les Caraïbes, les îles Vierges…


  — Très bien ! Pour la saison, c’est parfait. Et où exactement ?


  — Je te laisse mon portable, Saul. (Elle préféra ne pas en dire davantage.) Comme ça, tu pourras me joindre en cas de besoin.


  Saul était le mentor de Charlie. Il s’était occupé de liquider sa société. Il avait forcément appris des choses. Archer. Les comptes offshore. Et ne lui en avait rien dit. (Est-ce qu’il sait ? se demanda-t-elle tout d’un coup, le corps traversé d’un frisson.) Je sais que Charlie manigançait quelque chose, Saul.


  D’abord, il ne répondit rien.


  — Que veux-tu dire, Karen ?


  — Je sais qu’il gérait un gros paquet d’argent. Ces comptes dont on a déjà parlé. Offshore. Les passeports et l’argent, c’était pour ça, n’est-ce pas ? Tu ne m’as jamais rappelée, mais je sais que tu sais, Saul. Tu le connaissais mieux que moi. Et si besoin, tu le protégerais, Saul, pas vrai ? Même maintenant ?


  — Je ne voulais pas t’inquiéter, c’est tout. Karen. Ça aussi ça fait partie de mon boulot. Et toi aussi, je te protégerais.


  — C’est vrai, Saul ? demanda-t-elle dans un éclair de lucidité. Même si ça te mettait en danger ?


  — Me mettre en danger ? Comment donc est-ce que ça pourrait me mettre en danger, Karen ? Que veux-tu dire ?


  Elle se sentait prête à le cuisiner – à lui demander s’il savait. Pouvait-il être au courant que son mari était en vie ? Était-il dans la combine ? Était-il une des raisons qui poussaient Charlie à se cacher ou peut-être même – un mauvais pressentiment l’envahit soudain – celui de qui Charlie se cachait ? Saul ? Pour Jonathan Lauer, il savait forcément. Il ne lui en avait jamais rien dit. Karen sentit la nervosité la gagner, comme si elle venait de se glisser dans un endroit interdit, une chambre forte fermée à clé, glaciale et hermétiquement scellée.


  Saul se racla la gorge.


  — Bien sûr, Karen, évidemment.


  — Bien sûr quoi, Saul ?


  — Bien sûr que je te protégerais. Karen. Ainsi que les enfants. Ça n’est pas ça que tu viens de me demander ?


  Soudain, elle en fut certaine. Il savait. Bien plus que ce qu’il lui disait. Elle le sentit au tremblement de sa voix. Saul, le mentor de Charlie.


  Il savait. Il savait forcément.


  Et maintenant, il savait également quelle était aussi au courant.


  — Tu ne m’as jamais dit que… (Karen se pinça les lèvres.)… tu savais que Jonathan Lauer était mort. Tu savais qu’il avait tenté de me joindre. Tu savais que Charlie gérait ce fric. Charlie est mort, hein, Saul ? Il est mort et tu le protèges toujours.


  Il y eut un silence.


  — Bien sûr qu’il est mon, Karen. Charlie t’aimait. Tu ne devrais plus t’inquiéter de rien maintenant. Je crois qu’il vaut mieux que tu t’en tiennes à ça.


  — Mon mari, qu’est-ce qu’il a fait, Saul ? Qu’est-ce qui vous prend à tous ? Pourquoi vous me cachez des choses ?


  — Profite bien de ton séjour, Karen. Où que tu ailles. Tu sais que je m’occuperai de tout ici. Tu le sais, n’est-ce pas, ma chérie ?


  — Oui, je sais, fit Karen, la bouche sèche.


  Un frisson de doute la glaça, comme entré par une fenêtre restée ouverte sur un monde dans lequel elle avait longtemps vécu en confiance.


  — Je sais, Saul.


  



  
QUATRIÈME PARTIE


  



  
Chapitre 79


  Le Cessna monomoteur douze places d’Island Air atterrit sur la petite île isolée. Une bande de terre si étroite dans l’eau turquoise des Caraïbes que la manœuvre était difficile. L’avion coupa les moteurs devant le terminal rudimentaire, un simple hangar de tôle flanqué d’une tour de contrôle et d’un anémomètre.


  Hauck fit un clin d’œil à Karen assise de l’autre côté de l’allée.


  — Prête ?


  À l’arrêt des hélices, deux porteurs de valises en short et T-shirt se précipitèrent sur le tarmac. Le jeune pilote en lunettes noires aida les passagers à descendre de la passerelle.


  — Agréable vol, lui fit Hauck.


  — Bienvenue au paradis, répondit-il en souriant.


  Ils avaient embarqué à JFK direction San Juan dans la matinée, pris la correspondance American Eagle pour Tortola, puis survolé une mer d’huile en coucou, jusqu’à Saint-Hubert. Pendant presque tout le trajet, Karen n’avait pas décroché un mot. Quand elle ne dormait pas, elle tripotait un livre de poche sans vraiment le lire. Elle était tendue. Avec son corsaire blanc et son débardeur marron qui épousait ses formes, un pendentif en onyx entre les seins et ses lunettes de soleil en écaille coincées dans les cheveux, Hauck la trouvait plus jolie que jamais.


  D’un geste, il rabattit ses lunettes sur ses yeux et l’aida à descendre les quelques marches. L’endroit était magnifique. Une légère brise marine leur caressait le visage.


  — Friedman, Hauck ? lança un Noir en chemise blanche à épaulettes qui venait de jeter un œil sur son écritoire.


  Hauck lui répondit d’un signe.


  — Bienvenue à Saint-Hubert, messieurs dames, sourit-il en retour. Je vais vous conduire à votre hôtel.


  Ils chargèrent leurs sacs dans la Jeep de l’hôtel. L’île leur paraissait n’être qu’un large ruban de sable et de végétation émergeant de l’eau bleue. À peine quelques kilomètres de long. Une petite hauteur la scindait en deux. Au bord de la route, des snack-bars construits de bric et de broc, des stands de fruits, de rhum et quelques vendeurs de chèvres. Ainsi que des panneaux publicitaires colorés pour la bière Caribe et les locations de voiture.


  En un peu plus de quinze minutes de trajet cahoteux, ils furent à l’hôtel Saint-James.


  Le cadre était splendide, végétation luxuriante, palmiers immenses. Hauck sut tout de suite qu’il n’aurait jamais pu s’offrir un tel séjour de sa poche. Une semaine ici devait équivaloir à plus d’un mois de son salaire.


  Le comptoir de réception était en plein air, sous un toit de chaume. Karen demanda la clé des deux chambres contiguës quelle avait réservées. Ils en avaient parlé avant de partir. Hauck était d’accord. Ils n’étaient pas là en vacances, pas question de l’oublier.


  — Des messages ? demanda Karen en remplissant les formulaires.


  La jolie réceptionniste vérifia sur l’ordinateur.


  — Désolée, madame Friedman, aucun message.


  Un liftier les conduisit jusqu’à leurs chambres, chacune joliment meublée d’un grand lit à baldaquin et d’un luxueux mobilier en rotin, et toutes deux donnant sur une grande salle de bains en marbre dotée d’une immense baignoire. À l’extérieur, les palmiers se balançaient au-dessus d’une terrasse qui surplombait l’inégalable plage de sable blanc.


  Accoudés à la balustrade, ils laissèrent leurs yeux se perdre sur la mer. Quelques cabanes en toile parsemaient la plage. Un superbe yacht blanc de quinze mètres mouillait à l’embarcadère.


  — C’est magnifique, commenta Hauck en regardant à la ronde.


  — Oui, tu l’as dit, répondit Karen en prenant un grand bol d’air du large.


  — Aucune raison de rester là à attendre son coup de fil, hein ? Un petit plongeon, ça te tente ?


  — Et pourquoi pas, sourit Karen. Avec plaisir.


  Ils se retrouvèrent en bas peu après. Karen, cheveux relevés, très classe dans son maillot de bain une pièce couleur bronze à peine recouvert d’un paréo. Hauck en short « griffé » Colby College.


  L’eau était chaude. L’écume blanche des vaguelettes venait leur lécher les pieds. La plage était presque déserte. En juin, le complexe ne faisait apparemment pas le plein. Une poignée de vacanciers prenait le soleil un peu plus loin sur un récif. Un jeune couple jouait aux raquettes. La mer était presque aussi lisse que du verre.


  — Mon Dieu, que c’est beau, soupira Karen en entrant dans l’eau, au paradis.


  — Oh que oui, acquiesça Hauck avant de plonger sous une vague. Un petit crawl jusqu’au récif, ça te tente ?


  — Un petit crawl ? Et pourquoi pas une course, tiens ? sourit Karen.


  — Une course ? Vous ne savez pas à qui vous parlez, ma chère, répliqua Hauck dans un éclat de rire. Troisième plus grand nageur du lycée, personne ne m’a encore détrôné.


  — Ouh, j’en tremble ! fit Karen pas impressionnée. Attention aux requins !


  Gracieuse, elle s’élança la première. Hauck lui laissa prendre un peu d’avance puis plongea à son tour. Malgré l’énergie qu’il mettait à nager contre les vagues, il ne la rattrapait pas. Le crawl de Karen fendait la houle sans effort. Il avait beau forcer, il semblait incapable de combler son retard. Une ou deux fois, il tenta de la saisir aux chevilles. En trois minutes, Karen atteignit le récif avec une bonne longueur d’avance. Elle le regarda s’extirper de l’eau, essoufflé.


  — Battu à plate couture.


  Elle lui fit un clin d’œil.


  — Club amateur d’Atlanta, championne des moins de douze ans en eau libre. (Elle égoutta énergiquement ses cheveux entre ses doigts.) Qu’est-ce qui t’a retardé autant ?


  — Collision avec un requin, renifla-t-il, le sourire faussement honteux.


  Karen s’allongea sur le sable fin. Hauck s’assit à ses côtés, genoux repliés contre son torse, les yeux perdus vers les toits de chaume et le balancement des palmiers sur l’île tropicale.


  — Alors, il y a quoi d’autre que tu fais bien ? demanda-t-il, feignant l’abattement. Juste pour savoir.


  — Le chili, le tennis, les grosses collectes de fonds, sourit-elle. Fut un temps où j’étais capable de lever quelques dollars pour des œuvres de charité. Et toi ?


  — Assurer une bonne défense au hockey, sauver les chats coincés dans les arbres, grignoter des donuts, répondit-il. Et la pêche au gros.


  — Tu peins, l’encouragea-t-elle.


  — Puisque tu le dis.


  — Mais si ! insista-t-elle en le taquinant du bout du pied. Je maintiens, c’est de la peinture.


  Hauck regardait les perles d’eau sécher sur sa peau.


  — Bon, et après ? fit Karen en changeant de sujet. Qu’est-ce qui va se passer ?


  — Après ?


  — Une fois que j’aurai vu Charles. Qu’est-ce qui va lui arriver, Ty ? Avec tout ce qu’il a fait…


  — Je ne sais pas, soupira Hauck, la main en visière pour se protéger du soleil. Peut-être que tu parviendras à le convaincre de se rendre. Puisqu’on l’a trouvé, d’autres le pourront aussi. Il ne pourra pas fuir éternellement.


  — Tu veux dire… la prison, hein ?


  Hauck haussa les épaules.


  — Je ne crois pas que ça va se passer comme ça, Ty. Non.


  Il lança un galet dans l’eau.


  — Voyons d’abord ce qu’il a à dire.


  Elle acquiesça d’un signe de tête. Ils se regardèrent en silence pendant quelques secondes, tous les deux incapables de mettre des mots sur leurs inquiétudes. Puis Karen le poussa de nouveau du bout des orteils en souriant.


  — Alors… revanche pour le retour ?


  — Pas question. Sache que je supporte assez mal les défaites.


  — Mais c’est de ta faute si tu as perdu ! pépia Karen, déjà les pieds dans l’eau.


  Elle se retourna vers lui avec un petit sourire de conspirateur et plongea.


  — En même temps, je ne supporte pas non plus très bien qu’on se fiche de moi, fit-il en lui emboîtant le pas.


  Plus tard dans la soirée, ils se retrouvèrent pour dîner. La terrasse du restaurant qui surplombait la crique était à moitié vide. Quelques couples en lune de miel et deux familles d’Européens, c’était tout.


  Hauck choisit une spécialité locale à base de poissons el d’épices, Karen, un homard. Hauck insista pour payer et commanda une bouteille de très bon meursault. Karen, la peau déjà hâlée, avait passé une robe noire en dentelle. S’il n’avait rien oublié de la règle qu’ils s’étaient fixée, Hauck ne pouvait pas s’empêcher de la dévorer des yeux.


  Après le repas, ils prirent l’allée bordée de végétation jusqu’à la réception. Elle jeta d’abord un œil à son BlackBerry puis, déçue, demanda au comptoir s’il y avait eu des messages.


  Rien non plus.


  — Agréable journée, fit Hauck.


  Karen lui sourit tendrement.


  — Oui.


  Il la raccompagna ensuite jusqu’à la porte de sa chambre. Ils restèrent quelques instants sans rien dire, gênés, puis Karen finit par s’approcher pour lui déposer un léger baiser sur la joue.


  En refermant la porte derrière elle, elle lui sourit de nouveau avec un petit clin d’œil reconnaissant et un au revoir du bout des doigts.


  Toujours aucune nouvelle de Charles.


  



  
Chapitre 80


  Il n’y eut rien le lendemain non plus. Karen se sentait de plus en plus tendue.


  Hauck également. Il opta pour un jogging matinal autour de la propriété suivi d’un peu de musculation. Pour se changer les idées, il se plongea ensuite dans un bilan de son service qu’il avait emporté chez lui avant de se mettre en congé.


  Pendant ce temps, dans sa chambre, Karen pianotait sans relâche sur la boîte de réception de son BlackBerry.


  Et si elle l’avait fait fuir ? Et s’il avait préféré se cacher de nouveau ? Il pouvait déjà être à des millions de kilomètres.


  Mais elle se rassura en se disant qu’il l’en aurait informée. Il n’aurait pas voulu la torturer encore.


  Dans l’après-midi, Hauck fit de nouveau un aller-retour jusqu’au récif à la nage puis resta dans l’eau une bonne heure à faire la planche. Il repensait à ce que Karen avait dit, à propos du devenir de Charles. Ou’allait-il devoir faire une fois rentré à Greenwich ?


  Il savait qu’il devrait cracher tout le morceau. Dietz. Hodges. L’argent offshore. Les pétroliers vides. Pappy Raymond. Les deux accidents.


  Tout.


  Même si elle le suppliait de ne pas le faire. Une enquête serait ouverte. Sur sa conduite. Clair qu’il serait suspendu. Il perdrait peut-être même son poste.


  Il décida de ne pas y penser et retourna se reposer dans sa chambre. Ses tripes lui donnaient l’impression d’avoir été mises en charpie par un grillage métallique. Le silence de Charles les mettait au supplice. Comme ne pas savoir ce qui adviendrait d’eux par la suite. Tout d’un coup, l’avenir dans son ensemble lui sembla bien palpable.


  Il jeta la pile de documents sur le lit, ouvrit la baie vitrée et sortit sur la terrasse.


  Karen était dehors elle aussi. Face à l’océan, à faire du yoga, en legging et petit haut en coton.


  Il l’observa.


  Elle était gracieuse, passant d’une pose à l’autre telle une danseuse. Ses bras finement ciselés levés vers le ciel doigts tendus, dans une courbe parfaite. Le rythme régulier de son souffle, sa poitrine se gonflant et se contractant, l’arche délicate et profonde de sa colonne qui suivait le mouvement de ses bras.


  Il en fut troublé.


  Il savait qu’il l’aimait. Sans plaisanter – complètement. Il savait quelle l’avait tiré d’un profond sommeil. Douce tentation que de voir renaître des sentiments éteints en lui depuis si longtemps.


  Ça l’accaparait tout entier maintenant.


  Elle ne remarqua pas tout de suite sa présence, trop concentrée sur la précision de ses mouvements. Sa queue-de-cheval qui tombait vers l’avant, le bas de son ventre exposé à tous les regards.


  Bon Dieu, Ty…


  Elle ramena ses bras en demi-cercle devant elle et sembla ouvrir les yeux. Leurs regards se croisèrent.


  D’abord, Karen se contenta d’un sourire gêné, comme si on l’avait surprise en plein rituel intime, dans son bain par exemple.


  Hauck remarqua la tache de sueur sur son haut, la bretelle de son soutien-gorge tombée de son épaule, la mèche de cheveux châtain devant ses yeux.


  Il ne put plus se retenir. Il se sentait en feu. Il lui fit un signe. Ils ne se dirent rien mais leur silence, oppressant, était éloquent.


  — Karen…


  Quand elle ouvrit sa porte, il était déjà là. Il poussa le battant, prit Karen entre ses bras et, la forçant à reculer, la plaqua contre le mur avant qu elle ait eu le temps de murmurer.


  — Qu’est-ce que tu veux, Ty, hein ?


  Il colla ses lèvres contre les siennes, étouffant une éventuelle objection, goûtant à la douceur de son haleine. Dans un même irrépressible élan, Karen lui ôta son T-shirt puis tira sur son short. Il glissa sa main sous son legging, jusqu’à la courbe de ses fesses, la chaleur s’échappait de chacun de ses pores, il était incapable de se maîtriser.


  Elle souleva la poitrine.


  — Dieu du ciel, Ty…


  D’un geste, il la débarrassa de son legging. Elle était moite. Il la souleva et la plaqua contre le haut dossier du fauteuil en rotin, lui arrachant un murmure. Accrochée à son cou, elle se souleva pour le laisser s’introduire en elle. Deux affamés ravageant tout sur leur passage. Ses jambes à elle contre ses cuisses à lui.


  Point de douceur, point de tendresse, cette fois. Juste un désir ardent jailli du tréfonds de leurs corps. Visage enfoui tout contre son torse, elle se balançait dans ses bras. Il se cramponnait à elle, n’avait rien connu de tel jusqu’ici. Et quand ce fut fini, dans un dernier sursaut libéré de toute gêne, il ne la lâcha pas tout de suite, pressant ses formes contre son corps avant de la laisser doucement retomber dans le grand fauteuil en rotin. Puis il se laissa lui-même glisser contre le mur, épuisé.


  — Tant pis pour le confort, grogna Karen, chassant les cheveux humides de devant son visage.


  — Pas idéal… soupira Hauck en se redressant sur un genou. Bon, on pourrait partir, on ne va pas rester là à l’attendre, Karen. Je sais qu’il y a des choses que tu veux entendre de sa bouche, mais merde – tout ça va juste te faire du mal, Karen, peu importe comment ça se passe. On pourrait partir. Laisse Charles retourner d’où il vient.


  Karen acquiesça. Elle se força à sourire.


  — Ça ne ressemble pas à un discours de flic. Venant de toi, ça m’étonne, Ty.


  — Peut-être parce que je ne me sens pas très flic. Peut-être parce que pour la première fois depuis cinq ans, je me sens juste moi-même. J’ai passé ma vie entière à essayer de tout faire comme il faut et là, j’ai peur-pour une fois, j’ai peur – des conséquences que le rencontrer pourrait avoir. Ce qu’on vient de vivre ensemble, Karen, c’est peut-être la plus grande des illusions. Mais si c’est le cas, je n’ai aucune envie de la voir finir.


  — Moi non plus, je ne veux pas que ça finisse, Ty.


  Une sonnerie l’interrompit soudain. Dans son sac, sur la table. Tous les deux se tournèrent dans la direction. Elle baissa son débardeur sur sa poitrine et alla fouiller dans son sac avec empressement.


  Son BlackBerry vibrait.


  Elle leva vers Hauck des yeux impatients.


  — C’est lui.


  Karen ouvrit le message.


  Un bateau t’attendra à l’embarcadère à 8 heures demain matin. Le capitaine s’appelle Neville. Il t’amènera jusqu’à moi. Toi toute seule, Karen. C’est la seule façon. Personne d’autre. Charles.


  Elle s’approcha de Hauck et lui tendit le téléphone. Il lut en silence. Il sentait que tout lui échappait.


  — C’est mon mari, dit Karen en s’asseyant à côté de lui. Je suis désolée, Ty. Je dois y aller.


  



  
Chapitre 81


  À moins de quarante milles de là, Dietz sirotait une margarita cactus au Black Hat Bar de Tortola. Des jeunes gens insouciants imbibés d’alcool dansaient verre à la main sur des reprises de Jimmy Buffett et Wyclef Jean. À l’autre bout du bar, une jolie fille au large décolleté attira le regard de Dietz. Et puis merde, se dit-il, autant tenter sa chance un peu plus tard dans la soirée, même si, vu la tenue, il faudrait peut-être payer. Il l’avait bien mérité. Il décida de mettre le tout sur l’ardoise de Lennick. Une petite fête. Parce que demain plus question de rigoler. Retour aux choses sérieuses.


  Il avait retrouvé son homme.


  Suivre les traces de Karen avait été simple comme bonjour. Lennick l’avait prévenu. Le poisson avait mordu à l’hameçon. En partant pour les îles Vierges, les chances étaient grandes quelle passe par San Juan. Il n’avait eu qu’à appeler pour le vérifier, prétextant une question sur les réservations. Les compagnies aériennes lâchaient encore ce genre d’infos à qui les voulait. Ça lui simplifiait la vie. Il fit appel à Lenz, le chauffard de Greenwich, que personne ne pourrait reconnaître. Celui-ci attendit Karen à Tortola et remonta jusqu’à la destination finale, Saint-Hubert.


  Ce qu’il n’avait pas prévu, c’était le flic. Leur petit voyage n’avait pas grand-chose de l’escapade amoureuse, Dietz le savait. Charles ne serait pas bien loin.


  C’est lui qui les avait menés là.


  Quant à la suite, c’était tout à fait dans les cordes de Dietz. Charles ne tarderait pas à se montrer. Lenz était descendu à l’hôtel et gardait un œil sur eux. Dietz avait loué un petit avion. Le reste, c’était la routine. Ce pourquoi on le payait. Des compétences affûtées au fil des ans.


  Dietz avala une autre gorgée de margarita. La fille aux gros seins lui sourit. Il sentit l’excitation le gagner.


  Il savait qu’il n’était pas beau. Petit, râblé, il avait les bras couverts de tatouages militaires. Pourtant, il se faisait souvent remarquer des femmes, attirées par son côté rugueux.


  Il repensa au flic. Celui-là compliquait les choses. S’ils savaient pour Dolphin, ils avaient peut-être trouvé le vioc à Pensacola. Et si c’était le cas, vu qu’ils savaient aussi pour Lauer, peut-être que l’effraction chez lui était plus emmerdante qu’il ne le pensait.


  Charles savait des choses. Plus qu’ils ne pouvaient lui en laisser révéler. Il s’était montré négligent, trop négligent pour que ça dure.


  Dietz se gratta la moustache et retira son cigare de sa bouche. Il est temps de payer, Charles.


  En attendant, il avait de quoi s’occuper. Il jeta un nouveau coup d’œil vers la fille et avala le reste de son verre. Il ouvrit son téléphone. Dernier coup de fil.


  Il composa un numéro de mémoire. Une voix rauque avec un fort accent répondit. Toujours jouer sur plusieurs tableaux, se dit Dietz. On lui avait demandé de rester en contact, de venir régulièrement au rapport sur ses projets.


  — Bonne nouvelle, fit-il, un œil toujours sur la fille. Je crois qu’on l’a trouvé.


  — Excellent, répondit la voix. Grâce aux comptes ?


  Les banques, les virements. Le diamantaire qu’ils avaient eu tant de mal à retrouver.


  — Même pas, fit Dietz. J’ai eu mieux. Sa femme. Elle nous a menés jusque dans ses bras.


  Dietz se leva en laissant vingt dollars sur le comptoir. Demain… demain, retour aux affaires. Il faudrait aussi s’occuper de Hodges. Mais ce soir…


  La fille avait entamé une conversation avec un blondinet du genre surfeur. Il se fraya un chemin entre des adeptes de la pêche sportive en train de se vanter de leurs prises du jour. Quand il arriva à sa hauteur, elle leva les yeux.


  — Vous êtes où ? demanda Dietz à son interlocuteur.


  — Ne vous en faites pas, fit la voix. Je ne suis pas loin.


  



  
Chapitre 82


  Le jour se leva, tiède et brumeux.


  Réveillée de bonne heure, Karen se fit monter un petit déjeuner léger dans sa chambre. Assise sur la terrasse, elle buvait son café à petites gorgées en regardant le soleil émerger sur la mer tranquille. Pour se calmer les nerfs. Une volée d’oiseaux dessinait des cercles dans le ciel au-dessus du récif, criant et plongeant à la recherche de leur premier repas du matin.


  Vers 7h30, elle vil une vedette blanche accoster à l’embarcadère. Son pilote sauta à quai. Elle se leva, les entrailles en feu. Nous y voilà…


  Elle enfila une robe imprimée et des espadrilles. Releva ses cheveux dans une pince, se poudra les joues, se passa du gloss sur les lèvres. Elle voulait être jolie. Elle fit ensuite son sac, crème solaire, baume à lèvres, deux bouteilles d’eau. Et quelques photos des enfants quelle avait emportées.


  Ty l’attendait en bas, sur la promenade qui descendait vers la plage. Il lui fit un clin d’œil de soutien. Il n’y avait pas grand-chose de plus à ajouter.


  — J’ai quelque chose pour toi, glissa-t-il cependant en l’entraînant vers un coin tranquille de la loggia où il la fit asseoir dans un fauteuil de plage. Il lui posa un petit disque dans la main.


  — Un émetteur GPS longue portée. Cache-le dans ton sac. Je saurai où tu es. Je veux que tu m’appelles toutes les heures, à l’heure pile. Pour être sûr que tout va bien. Tu me le promets, Karen ?


  — Ty, tout va bien se passer. C’est Charles.


  — Je veux que tu me le promettes, insista-t-il. Ce n’est pas une question cette fois, c’est un ordre.


  — D’accord, céda-t-elle avec un sourire. C’est promis.


  Hauck sortit autre chose de sa poche – un objet noir en acier, qui tenait dans la paume de sa main et qui arracha à Karen un frisson.


  — Je veux que tu prennes ça aussi.


  — Non.


  — Je suis sérieux, Karen, (Il le lui posa fermement dans la main.) Juste au cas où. C’est un Beretta calibre 22. Chargé. C’est peut-être inutile, mais tu ne sais pas dans quoi tu te fourres. Tu l’as dit toi-même, des gens sont morts. Alors prends-le. S’il te plaît. Juste au cas où.


  Karen considéra le revolver le cœur battant. Elle tenta de le repousser.


  — Ty, je t’en prie, c’est Charles…


  — C’est Charles, dit-il, et tu n’as pas la moindre idée de ce que tu vas trouver là-bas. Prends-le, Karen, c’est un ordre. Tu n’auras qu’à me le rendre cet après-midi.


  Les yeux sur l’arme, elle comprit que, quoi quelle en dise, c’était lui qui avait raison – elle avait peur.


  — Si je le prends, je risque d’avoir envie de lui tirer dessus, gloussa-t-elle.


  Elle finit cependant par le fourrer dans son sac.


  — Karen, écoute, fit Ty en relevant ses lunettes de soleil. Je t’aime vraiment. Je crois queje t’ai aimée dès que je t’ai vue, chez toi la première fois. Et tu le sais. Et je ne sais pas ce qui nous attend après aujourd’hui. On verra bien. Mais c’est à mon tour de parler maintenant et je veux que tu m’écoutes attentivement. Sois prudente, d’accord. Reste autant que tu peux dans la foule. Et ne le suis nulle part – après. Ne prends pas de risques, tu me comprends ?


  — Oui m’sieur, acquiesça Karen, un sourire nerveux au coin des lèvres.


  — Qu’est-ce que tu crois, Karen ? Je suis flic.


  Le pilote, un Noir d’environ trente ans avec un short de surf et une casquette de base-ball, sauta à bord du bateau. Le Sea Angel. Il regardait sa montre.


  — Je crois qu’il faut que j’y aille, fit Karen en se penchant vers Hauck.


  Il la prit dans ses bras. Elle lui déposa un baiser sur la joue et le serra plus fort.


  — Ne t’en fais pas, Ty, fit-elle en se levant avec un sourire contraint. C’est Charlie. D’ici dix heures, on sera sans doute en train de boire une bière dans un café du coin.


  Elle se hâta vers l’embarcadère, se retourna une fois, le cœur toujours battant, pour lui faire un dernier signe, puis courut vers le bateau.


  — Neville ? demanda-t-elle.


  — Oui, madame, répondit-il aimablement en la déchargeant de son sac. Nous devrions partir.


  Il remarqua Ty, qui faisait quelques pas dans leur direction.


  — Il m’a dit, vous toute seule, madame. Vous toute seule ou on ne part pas.


  Prenant la main qu’il lui tendait, Karen sauta à bord.


  — C’est moi toute seule. Où va-t-on ?


  Neville jeta la corde sur l’embarcadère et répondit :


  — Il m’a dit que vous sauriez.


  



  
Chapitre 83


  Elle savait. Quelque part au fond de son cœur. Elle comprit en cours de route, en voyant l’île qui se rapprochait, familière. Elle se sentit gagnée par l’impatience.


  Ils faisaient cap vers l’ouest. Une fois passé le récif, la vedette bimoteur prit de la vitesse. Karen alla s’asseoir à l’arrière. Elle fit de grands signes à Hauck, descendu sur l’embarcadère. En moins d’une minute, le bateau prit un virage et disparut.


  Elle était entre les mains de Charlie à présent.


  Une belle promenade. Une flopée de petites îles, étendues inhabitées de sable blanc et de palmiers. Une eau bleu turquoise ponctuée çà et là de moutons d’écume. Et, au-dessus de leurs têtes, le soleil franc et chaud. Dans son élément, le pilote faisait sauter le bateau à vive allure sur les vagues, laissant un large sillage derrière lui. Les cheveux de Karen battaient dans la brise salée.


  — Vous connaissez Charles ? cria-t-elle à Neville par-dessus le bruit des moteurs.


  — M. Hanson, vous voulez dire ? répondit-il. Oui, c’est moi qui m’occupe de son bateau.


  — Celui-ci ?


  — Non madame, sourit Neville, visiblement amusé. Pas celui-ci.


  Le bateau longea des plages désertes. Quelques bourgs nichés dans des criques. Des endroits où ils étaient allés. Elle commençait à comprendre pourquoi Charles lui avait demandé de la rejoindre ici. Ils croisaient de temps en temps de magnifiques yachts. Ou de petits bateaux de pêche avec à leur bord des hommes torse nu. « Un espadon-voilier », cria même Neville une fois, doigt pointé vers l’horizon.


  Karen retrouvait peu à peu son calme.


  La traversée dura cinquante minutes. La vedette s’approcha d’un petit groupe de minuscules îles inhabitées.


  Elle sut soudain que Neville avait eu raison. Un étrange sentiment de familiarité s’emparait d’elle. Un restaurant sur la plage dans lequel ils avaient dîné – grande hutte de chaume avec un gril en plein air où ils avaient dégusté du homard et du poulet. Quelques petites embarcations mouillaient à proximité. Plus loin, un phare dont elle se souvint, peint en bleu et blanc. Le nom même lui revint.


  Bertram’s Cay.


  Elle savait à présent où il la conduisait. Une dernière étendue de mer bleue et elle la vit.


  Son cœur s’ouvrit.


  La crique isolée où ils avaient un jour jeté l’ancre. Elle pensa à Charlie à la barre avec ses Ray Ban, cheveux au vent. Ils avaient dû gagner la plage à la nage, avec un panier de victuailles et quelques bières. Ils étaient restés allongés sur le sable fin, protégés du soleil par le balancement des palmiers.


  Leur petite crique rien qu’à eux. Comment l’avaient-ils baptisée déjà ? Le Lagon du Zéro Tracas.


  Où étaient donc passés Karen et Charlie ? Tout le monde se le demandait, ce jour-là.


  Sentant le bateau ralentir, Karen avança vers la proue et mit sa main en visière. Son pouls se faisait plus rapide, elle scruta la petite plage en fer à cheval. Neville arrêta la vedette à un mètre à peine du bord. Un bateau gonflable jaune avait été traîné sur le sable. Le cœur de Karen battait la chamade. Elle jeta un regard à la ronde. Ne vit peisonne. Et n’entendit rien d’autre que le cri d’une mouette.


  Charlie…


  Elle ne savait pas ce quelle ressentait. Ni ce que serait sa réaction. Elle ôta ses sandales, grimpa à la proue en se tenant au bastingage. Neville lui fit signe d’attendre qu’il ait pu accoster par le côté, encore plus près du bord. Puis il l’autorisa à descendre d’un geste du menton. Quand elle se retourna de nouveau vers la plage, elle se laissa soudain, et pour de bon cette fois, gagner par la peur.


  Elle était seule. Sur cette bande de sable désertique, qui ne figurait peut-être même pas sur une carte.


  Et s’il ne venait pas ?


  Elle se souvint quelle n’avait pas appelé Ty. Ne t’éloigne pas de la foule, avait-il insisté. La foule ? Il n’y avait pas plus désert qui ne sur cette putain de planète !


  Karen fit quelques pas hésitants en direction de la dune. Le soleil matinal avait réchauffé le sable, tiède sous ses pieds nus. Pas un bruit, seuls quelques pépiements dans les arbres et le doux clapotis de la marée.


  Un frémissement d’inquiétude lui parcourut la peau. Elle plongea la main dans son sac, à la recherche de son téléphone.


  Elle entendit un bruit dans les broussailles, puis la voix de Charlie avant même de le voir.


  Douce, sinistrement familière. Qui la traversa comme une lame.


  — Karen.


  Elle sentit sa poitrine se contracter, et se retourna.


  



  
Chapitre 84


  Comme un fantôme, Charles émergea des épaisses broussailles, toutes proches.


  Le cœur de Karen cessa un instant de battre.


  Il avait un sourire étrange, hésitant. Il ôta ses lunettes de soleil.


  — Salut, bébé.


  Pour Karen, le choc fut comme un coup de poignard.


  — Charles… ?


  Sans la quitter des yeux, il acquiesça.


  Elle ne sut tout d’abord pas quelle attitude adopter. Main devant la bouche, elle ne parvenait pas à reprendre son souffle. Elle était incapable de le quitter des yeux. Il avait changé. Dans la rue, elle aurait pu ne pas le reconnaître. Elle remarqua son crâne presque rasé sous la casquette de base-ball kaki. Sa barbe de trois jours. Il semblait plus élancé, plus musclé. Et il était bronzé. Il portait un maillot à fleurs roses et vertes, des nu-pieds de baignade et un T-shirt blanc. Elle n’aurait pas su dire s’il avait l’air plus jeune ou plus vieux. Simplement différent.


  — Charles ?


  Il s’avança vers elle.


  — Salut, Karen.


  Elle recula. Pas très sûre de savoir ce qu’elle ressentait. Revoir soudain l’homme avec qui elle avait partagé toutes les joies, tous les grands moments de sa vie d’adulte et dont elle avait ensuite porté le deuil, sentir le dégoût que lui inspirait l’étranger qui l’avait abandonnée, elle et les enfants, éveillait en elle un mélange d’émotions contradictoires. Elle se cabra au son de sa voix. La voix d’un mort. Son mari.


  Il s’arrêta. Par réflexe, elle avança de quelques pas. Il avait l’air mal à l’aise, intimidé. Elle le scrutait, comme aux rayons X.


  — Tu as tellement changé, Charles.


  — Nouveau terrain de jeu, nouveau look, fit-il en haussant les épaules, avec un demi-sourire.


  — Forcément. Joli coup, Charles, ce lieu de rendez-vous.


  Elle avança encore dans sa direction pour s’accoutumer à son image, comme une pupille agressée par une lumière trop vive.


  Il lui fit un clin d’œil.


  — Je me doutais que ça te plairait.


  — Ah ouais ?


  Karen fit encore quelques pas et ajouta :


  — Tu as toujours été doué pour l’ironie, hein ? Là tu t’es vraiment surpassé, il n’y a pas à dire.


  — Karen… (Il pâlit.) Je suis désolé, tellement désolé…


  — Oh, tais-toi ! dit-elle en secouant la tête. S’il te plaît, tais-toi, Charles.


  Une fois le choc encaissé, elle se sentit bouillir. Elle se souvint des raisons de sa venue.


  — Ne me dis pas que tu t’excuses, Charles. Tu ne sais même pas ce que le mot veut dire.


  Débordée par un puissant torrent de colère et d’incrédulité, elle serra les poings. Charles encaissa le coup avec un hochement de tête. Mâchoires tendues, Karen planta son regard dans ses yeux gris.


  Elle le gifla. Violemment. Il tressaillit et recula d’un pas sans faire un geste pour parer un second coup.


  Elle le gifla de nouveau – plus fort, le désarroi cédait le pas à une rage incontrôlable.


  — Comment as-tu pu ? Salaud ! Et comment est-ce que tu peux oser te tenir là devant moi, maintenant ?


  Elle leva le bras et le frappa encore. Au torse, cette fois, le poing fermé. Il perdit l’équilibre.


  — Espèce de salaud, Charles ! Comment est-ce que tu as pu me faire ça ? Nous faire ça ? À Alex et à Sam, Charles, à ta famille. Ça nous a détruits, Charles. Tu nous as volé ce qu’on était. Pour toujours. Et toi, regarde-toi… Tu ne pourras jamais comprendre. On t’a cru mort, Charles, on t’a pleuré, comme si on avait perdu une partie de nous-mêmes.


  Elle lui frappait la poitrine, des larmes de rage dans les yeux. Charles contrait les coups mais sans reculer.


  — On a pleuré tous les jours pendant un an. Allumé des bougies à ta mémoire. Comment tu oses être là devant moi à présent ?


  — Je sais, Karen, je sais, fit-il avec un signe de tête.


  — Non, Charles, tu ne sais pas. Tu n’as pas la moindre putain d’idée de ce que tu nous as volé. À Sam, à Alex. Et pour quoi ? Mais moi, je sais, je sais exactement ce que tu as fait, Charles. Je sais quel mensonge était ta vie. Je sais ce que tu as essayé de me cacher. Dolphin. Falcon. Ces pétroliers, Charles. Ce vieil homme à Pensacola…


  Il ne la quittait pas des yeux.


  — Qui t’a parlé de tout ça, Karen ?


  Elle le frappa de nouveau.


  — Va te faire voir, Charles. C’est pour ça que tu m’as fait venir ? Pour que je te dise tout ce que je sais ?


  Il lui saisit le poignet.


  — Tu prétends que tu sais ! Mais tu ne sais rien, Karen. Maintenant, tu vas m’écouter. Je n’ai jamais voulu te faire du mal. Je n’ai jamais pensé un seul instant qu’un jour tu saurais. Tout ce que j’ai fait, c’était pour vous sauver, Karen. Tous les trois. Je sais que tu me détestes. Je comprends ce que ça peut te faire de me voir là devant toi. Mais il y a quelque chose que tu dois faire pour moi. Karen. S’il te plaît, écoute-moi. Car ce que j’ai fait, je l’ai fait pour toi. Et si je suis devant toi aujourd’hui, si je prends ce risque, c’est aussi pour toi.


  — Pour moi ?


  — Oui, pour toi, Karen. Et pour les gosses.


  — OK, Charles, renifla Karen.


  Ils firent quelques pas pour se mettre à l’ombre. S’installèrent dans le sable, plus frais contre les buissons.


  — Tu as toujours su comment me faire craquer, hein, Charlie ? Vas-y, c’est le moment de dire la vérité.


  Il avala sa salive.


  — Tu me dis savoir ce que j’ai fait. Les opérations offshore. Falcon. Dolphin Oil… Tout est vrai. Je plaide coupable. Pendant des années, j’ai géré des sommes dont je ne t’ai jamais parlé, Karen. Et j’ai eu des soucis. Des soucis de liquidités. Importants, Karen. Il fallait que je me couvre. J’ai paniqué. Et j’ai concocté cette fraude sophistiquée.


  — Ces pétroliers vides… tu falsifiais des cargaisons de pétrole.


  Charles confirma d’un signe de tête et inspira un grand coup.


  — Il le fallait. Mes réserves de cash étaient au plus bas, si les banques l’avaient appris, elles auraient fermé le robinet. J’avais un levier d’endettement de huit pour un, Karen. Il me fallait une caution. Oui.


  — Pourquoi, Charlie, pourquoi ? Pourquoi tu as eu besoin de tomber là-dedans ? Je ne t’aimais pas assez ? Je n’étais pas assez là pour toi ? On n’était pas heureux ? Les gosses…


  — Ça n’a rien à voir, Karen. Rien à voir avec vous. (Il secoua la tête.) Tu te souviens, il y a quelques années, quand mon endettement a crevé les plafonds, quand Harbor a failli couler ?


  Karen hocha la tête.


  — On se serait retrouvés le bec dans l’eau. Avec plus rien, Karen. J’aurais du retourner à la case départ la queue entre les jambes, redevenir trader dans une grosse boîte et tout recommencer. J’en aurais eu pour des années avant de rembourser. Mais l’option que j’ai choisie avait un prix, Karen.


  — Un prix ?


  — Ouais, fit-il.


  Il embraya sur les fonds qu’il manageait. « Pas de la roupie de sansonnet comme chez Harbor. » Il expliqua Falcon. Les comptes offshore. « Des milliards, Karen, des milliards. »


  — De l’argent sale, Charles. Tu as blanchi de l’argent. Dis-le franchement. Qui a fait ça de toi, Charles ?


  — Je ne suis pas un blanchisseur, Karen. Tu ne comprends pas – les fonds de ce type, on ne porte pas de jugement dessus. On les gère, c’est tout. Et ça, c’est mon métier. C’était notre seule issue. Alors j’ai foncé, Karen, pour les dix ans que j’avais mis là-dedans. Je n’avais pas la moindre idée de leur provenance, s’ils l’avaient piqué à quelqu’un, ni quoi ni qu’est-ce. Ils étaient là, c’est tout. Et tu sais quoi ? Je m’en fichais. Pour moi, c’étaient des comptes. Et j’investissais en leur nom. C’était pareil, pareil que pour les Levinson ou les Coumier, même boulot que chez Smith Barney ou n’importe quelle autre de ces putains de banques d’investissement. Ces gens, je ne les ai même jamais vus, Karen. C’est Saul qui me les trouvait. Et tu crois quoi, qu’on est les seuls ? Qu’il n’y en a pas d’autres ? Des types respectés, des bons pères de famille, qui tapent dans le ballon avec leur fiston, regardent Urgences à la télé, sortent leur femme à l’Opéra ? Des types comme moi ! Il y en a plein, Karen, Comme des barons de la drogue, des mafieux, des types qui siphonnent les réserves pétrolières de leur pays. Alors j’ai saisi ma chance. Tout le monde aurait fait pareil à ma place. C’était notre porte de sortie. Je n’ai pas blanchi un seul centime, Karen. J’ai juste géré leurs comptes.


  Karen leva les yeux vers lui – deux lasers qui lisaient dans ses pensées. Comme une brume dans le ciel, la vérité se dissipait.


  — Tu n’as pas seulement géré leurs comptes, Charlie. Ça serait tellement pratique, hein ? Mais ce n’est pas vrai. Je le sais… C’est ce que Jonathan Lauer avait voulu me dire. Quand tu es si commodément « mort ». Lui, par contre, il est mort, Charlie. Pour de vrai. Il ne va pas réapparaître comme toi sur une île… Il devait témoigner lors d’une audition, mais il a été tué, renversé par une voiture, comme ce pauvre gosse qui n’avait rien fait, à Greenwich.


  Charles détourna le regard.


  — Celui que tu es allé trouver, Charlie, après Grand Central, en prenant l’identité d’un autre. Le gosse que tu as aidé à tuer. Ou que tu as peut-être tué toi-même d’ailleurs, pour ce que j’en sais. Car je n’en sais rien. Qu’est-ce qu’il allait te faire, hein ? Te balancer aux flics ? Lever le rideau sur ta petite arnaque ? Tu ne blanchis pas de l’argent, tu fais bien pire, Charlie. Ces gens, ils ne reviendront pas. Sans parler des milliers qu’on a mis sur la paille ou tués au nom de cet argent que tu as si religieusement géré. Merde, Charlie, qu’est-ce que tu as fait ? Comment tu es tombé si bas ? C’était ta seule issue, hein, c’est ça, mon chéri ? Eh bien, regarde-toi, maintenant ! Regarde ce que ça t’a fait !


  Charles se tourna vers elle, implorant. Il secoua la tête et passa la langue sur ses lèvres sèches.


  — Je n’ai rien à voir avec ça, Karen. Ce que tu crois que j’ai fait. Je te le jure. Tu peux me détester si tu veux, mais déteste-moi pour ce que j’ai fait.


  Il souleva sa casquette pour se passer une main sur le crâne.


  — Je n’ai pas tué ce gosse, Karen. Tu te trompes. J’ai essayé de le sauver.


  



  
Chapitre 85


  — Le sauver ? fit Karen avec colère. Comme tu comptais me sauver moi, Charlie ?


  — Je suis remonté à Greenwich pour l’empêcher, Karen ! Je savais ce qu’ils avaient l’intention de faire.


  — Qui, Charles ? fit Karen en secouant la tête, agacée. Dis-moi qui.


  — Je ne peux pas te dire leurs noms, Karen. Je ne veux surtout pas que tu saches.


  Le visage de Charles se rembrunit, il inspira un grand coup et poussa un très long soupir.


  — On s’était vus une fois. Pas loin de là où il travaillait. J’avais essayé de lui faire comprendre qu’il devait absolument arriver à convaincre son père de laisser tomber. Si ça s’était su, notre combine avec les supertankers, ça aurait tout foutu en l’air. Et tu n’as pas la moindre putain d’idée des conséquences que ça aurait eues. Alors oui, je suis retourné à Greenwich. Après l’attentat. J’étais complètement paumé. D’un côté, je sentais que c’était une bonne opportunité de disparaître. Puisque de toute façon j’aurais dû y mourir. Ces types m’avaient menacé, Karen. Tu ne peux pas comprendre. D’un autre côté, j’avais juste envie de voir tout ça se terminer.


  » Alors je l’ai appelé. Raymond, je veux dire. Pour qu’on se retrouve quelque part. Je l’ai appelé d’en face, sous un faux nom, celui du mort. Et puis je suis resté là, devant cette putain de cabine, sans savoir ce que j’allais dire ni ce que j’allais faire. Je me disais juste qu’il fallait que ça s’arrête. Tout de suite. Ces types, on ne rigole pas avec eux. Je ne voulais pas avoir le sang de ce pauvre gosse sur les mains. Et c’est là que j’ai tout vu.


  Charles se tourna vers elle, le regard vide.


  — J’ai vu ce gosse par la fenêtre, il venait d’ouvrir le clapet de son téléphone et traversait la rue… J’ai vu la voiture, le 4x4 noir, qui accélérait sur Post Road. Et le gosse, avec ses dreadlocks rousses en queue-de-cheval, quand il a compris ce qui allait se passer. C’est là que j’ai su que, pour moi, c’était sans issue. J’avais perdu tout cet argent. Falsifié mes réserves de liquidités. Ces enfoirés voulaient que ça saigne. Et à présent, j’avais le sang de ce gosse sur les mains.


  Il tourna les yeux vers elle.


  — Tu dois comprendre, Karen, j’étais en danger. Et toi aussi, et les enfants… En ce qui me concerne, les dés étaient jetés. Je n’avais aucune envie de passer dix ans en prison. Mieux valait encore être mort dans ce train. Alors c’est ce que j’ai fait, je suis mort.


  — Dans quel but, Charles ? Celui de protéger ces monstres ?


  — Tu ne comprends rien, fit-il en secouant la tête. J’ai perdu plus d’un milliard de dollars, Karen ! Il fallait que je couvre mes contrats long terme. Et tous les jours je voyais le spread entre mes positions se creuser. Notre vie s’effriter. J’avais asséché mes réserves, je ne pouvais plus couvrir mes dettes. Ils allaient me tuer, Karen. Il fallait que je les tienne à distance. Alors je me suis lancé dans cette comédie. Avec ces putains de pétroliers qui sillonnaient le monde – l’Indonésie, la Jamaïque, Pensacola… À vide ! Et ce putain de vieil idiot borné, à Pensacola, qui refusait de lâcher prise…


  Karen posa les doigts sur son bras. Il tressaillit.


  — Tu aurais pu me dire, Charles. J’étais ta femme. On était une famille. Tu aurais pu m’en parler.


  — Et comment, Karen ? Ils m’ont envoyé une carte de vœux avec un trou à la place du visage des enfants. Tu aurais aimé que je te le dise ? Ils ont tué Sasha. Pour ensuite me demander, avec une autre carte, si je voulais que les enfants suivent. Qu’est-ce que tu dis de ça, Karen ? Ces types, tu ne peux pas te contenter de leur envoyer ton rapport d’activité en promettant que tu te rattraperas le trimestre suivant. Notre villa, notre petite vie haut de gamme – tout ça avait un coût. Karen. J’aurais dû te le dire, ça aussi ? Oui j’étais ? Ce que j’ai fait ? Ces types sont des tueurs, Karen. Et j’ai conclu un marché avec eux.


  — Quel marché ? Merde. Charlie, regarde. Regarde-nous. Tu es fier de toi ?


  Charles inspira en grimaçant.


  — Tu sais, des centaines de fois, j’ai pensé tout plaquer. Fuir avec vous. J’ai même fait faire des passeports. Des faux. Tu ne te souviens pas ? Un jour je vous ai tous emmenés faire des photos d’identité. Soi-disant pour des visas pour l’Europe. Pourtant, après, on n’y est jamais allés, si ?


  Karen cligna des paupières. Elle ne voulait pas pleurer.


  — Oh, Charlie…


  — Alors, dis-moi, Karen, continua Charlie. Tu crois que j’aurais dû tout te dire ? Tu crois que tu aurais voulu de cette vie ? Si je t’avais dit qui j’étais et ce que ça impliquait, un déménagement précipité, la nouvelle vie qu’on aurait imposée aux gosses. Leur faire quitter l’école, partir au milieu de la nuit. Les emmener loin de leur univers douillet. Vous mettre tous en danger. Vous entraîner là-dedans avec moi. Vraiment, tu m’aurais suivi ?


  Charles se tourna vers elle qui le regardait, brisée. Elle comprenait. Il ne la laissa pas répondre.


  — Ces types peuvent retrouver n’importe qui n’importe où, Karen. Vous auriez sans cesse été en danger… Cet attentat, ça a presque été un cadeau. La réponse m’a soudain paru limpide. Je sais que c’est impossible pour toi de le voir ainsi. Je sais que tu te figures qu’il y avait d’autres solutions. Peut-être d’ailleurs que tu as raison. Mais aucune qui vous aurait laissés davantage en sécurité que celle-là. Tous les trois.


  — Mais tu ne nous as pas laissés en sécurité, Charlie. Abattue, elle lui raconta la visite des deux hommes d’Archer, puis l’agression de Sam dans sa voiture. Et tout récemment, cette brochure de Tufts, la future fac de Sam, dans sa boîte aux lettres avec les quelques mots griffonnés dessus : « On est toujours là. »


  — Ils veulent cet argent, ils n’ont pas lâché prise, fit-elle.


  — À qui as-tu parlé de tout ça, Karen ?


  — À personne, Charlie. À l’inspecteur qui m’aide. Et à Saul. C’est tout.


  Charlie serra la mâchoire. Il lui prit la main.


  — Comment tu m’as retrouvé ? Comment tu as su que j’étais en vie ?


  — Je t’ai vu, Charlie ! fit Karen, les yeux pleins de larmes qu’elle essayait de retenir.


  — Tu m’as vu… ?


  — Oui.


  Elle lui parla de son année passée à le pleurer, des affaires quelle ne pouvait se résoudre à ranger et de ses efforts pour surmonter.


  — Tu n’as pas idée de ce que j’ai enduré, Charlie. Et puis du documentaire, le jour de l’anniversaire de l’attentat. Quelle s’était forcée à regarder et quelle s’apprêtait à éteindre tant c’était difficile.


  Quand tout d’un coup elle l’avait vu. Dans la rue. Après l’explosion. Détournant le visage de la caméra.


  — Je t’ai vu dans la foule. J’ai dû regarder cette image un bon millier de fois. Rien à faire, c’était bien toi. Si impossible à croire que ça ait pu être. Je savais que tu étais vivant.


  Pris d’un petit rire, presque amusé, Charles se pencha en arrière, paumes contre le sable. Il n’en revenait pas. Leurs vies que la mort avait séparées s’étaient donc recroisées le temps d’un court moment capturé par l’image, malgré toutes ses précautions.


  — Tu m’as vu…


  — Je ne savais pas quoi faire. Ça me rendait dingue, Charlie. Je n’ai rien dit aux enfants. Comment aurais-je pu ? Ils t’aiment. Ça les tuerait.


  Lèvres pincées, il acquiesça.


  — Puis j’ai trouvé ton coffre.


  Il écarquilla les yeux.


  — Celui avec ton faux passeport dedans, Charlie. Et tout ce fric.


  — Comment tu as fait ?


  Karen lui parla de la page de bloc sténo quelle avait reçue dans un cadre. Retrouvée par quelqu’un à Grand Central. Avec ces annotations d’abord incompréhensibles.


  — Des informations concernant le coffre, entre autres. C’était tout ce qui me restait de toi, Charlie.


  Il la dévisagea. Abasourdi. Blême. Un bloc sténo qui avait survécu à l’explosion et permis de remonter jusqu’à lui. Il se raidit. Baissa les paupières. Son regard s’assombrit. Il prit la main de Karen et la serra. Mais le geste était froid, la pression trop forte.


  — Qui d’autre est au courant, Karen ?


  



  
Chapitre 86


  Inquiet, Hauck avait décidé d’aller courir. Il quitta l’hôtel et s’engagea sur la route de la côte d’une foulée régulière. Il fallait qu’il s’occupe. À tourner en rond les yeux rivés sur le GPS, il en revenait toujours aux mêmes conclusions et ça le rendait fou.


  Le GPS indiquait un point fixe depuis déjà quelque temps. 18,5 degrés nord et 68,53 degrés ouest. Une minuscule bande de sable au milieu de la mer. À vingt milles de Saint-Hubert. Difficile de faire moins fréquenté. Il avait exigé quelle l’appelle toutes les heures pour le tenir au courant.


  Et ça faisait déjà deux heures.


  En tant que flic, les planques et les surveillances, il connaissait. Des dizaines de fois, il s’était retrouvé dans sa voiture à attendre l’heureux coéquipier parti risquer sa peau. Pourtant, il ne s’était jamais senti aussi investi et aussi désarmé que maintenant. La route mal goudronnée faisait le tour de l’île. Il courait d’une bonne foulée. Pour s’occuper.


  Pour bouger.


  Ses cuisses musclées commandaient sa course. Devant lui, la route grimpait en pente raide dans une végétation luxuriante en surplomb de la mer. Hauck courait, le pouls rapide, le T-shirt imbibé de sueur le long de sa colonne. Le soleil tapait fort. La brise de la plage ne montait pas si haut.


  Il faisait de temps à autre une pause pour jeter un œil au GPS fixé à sa ceinture. Toujours 18,5 et 68,53 degrés. Toujours au même endroit. Et toujours pas de nouvelles. Il avait essayé de la joindre. Elle était sur répondeur. Son téléphone ne captait peut-être pas. Que devait-il faire ? Trouver un bateau et partir sur ses traces ? Il lui avait promis de ne pas la suivre.


  Alors il courait. La vue sur la mer était magnifique, des étendues turquoise à perte de vue, ponctuées de quelques monticules verdoyants, avec çà et là le point blanc d’un bateau ou les contours flous d’une île dans la distance.


  Hauck était pourtant incapable de profiter du paysage. Trop en colère de l’avoir laissée faire. D’avoir succombé. Les muscles de ses cuisses lui faisaient mal dans la montée. Il retira son T-shirt et le noua à sa taille, sa peau luisait de sueur. Allez, Karen, appelle… appelle ! Il peinait à respirer.


  Encore cent mètres…


  Arrivé au sommet, il s’arrêta, plié en deux, en colère, désemparé, coupable.


  — Merde, merde, merde ! hurla-t-il dans le vide.


  Il s’aspergea d’eau. Il avait apparemment atteint le point culminant de file. Derrière lui, il vit l’hôtel, minuscule, lointain.


  Quelque chose au large attira son attention.


  De l’autre côté de l’île. Il mit ses mains en visière.


  Un gigantesque navire noir. Un voilier. Rare. Immense – sans doute de la taille d’un terrain de rugby, ultramodeme, équipé de trois mâts métalliques qui scintillaient au soleil. Fascinant.


  Dans sa sacoche, il attrapa ses jumelles. Les porta à ses yeux et fit la mise au point.


  Spectaculaire. Des lignes pures, un noir étincelant. Et à la poupe, un nom.


  Black Bear, l’Ours Noir.


  Le bateau l’impressionnait tout en le mettant mal à l’aise. Comme une vague impression de déjà-vu.


  Il sortit son téléphone et le prit en photo.


  Il l’avait vu quelque part auparavant, il en était certain.


  Mais il ne parvenait pas à se rappeler où.


  



  
Chapitre 87


  — Écoute-moi, Charles, c’est important, dit Karen en posant la main sur son bras. Nous ne sommes pas les seuls à savoir que tu es en vie.


  Charles fronça les sourcils.


  — Nous ?


  — Oui, nous.


  Karen mentionna Hauck. Un inspecteur. De Greenwich. Il enquêtait sur la mort de Raymond.


  — Le garçon avait ton nom et ton numéro de téléphone dans la poche. Il s’est un peu occupé de moi au moment où l’on ne savait pas si tu étais mort ou vivant. Puis il y a eu cette succession d’événements complètement dingues.


  — Quel genre d’événements ?


  — Des gens qui tout d’un coup te cherchaient. Ou cherchaient l’argent, en tout cas. Chez nous. Je viens de te le dire, ils m’ont mentionné des chiffres, des millions. Puis ils ont menacé Samantha. À l’école. Je ne savais pas vers qui me tourner, Charles.


  Il semblait préoccupé.


  — Des gens, d’accord, mais qui, Karen ?


  — Je ne sais pas, on n’a pas trouvé. Ni la police, ni Saul. Mais peu importe maintenant. Ce qui compte, c’est que cet inspecteur, Hauck, t’ait retrouvé. Écoute, Charles, je crois qu’ils te cherchaient toi aussi. Pas seulement l’argent. Toi ! Ils remontent ta piste grâce aux comptes bancaires. Ce type, il s’appelle Dietz… Tu le connais ?


  — Dietz ? Charles secoua la tête.


  — Il était là lors de la mort de Raymond. À Greenwich. En tant que témoin, soi-disant. Mais le truc, c’est qu’il était aussi témoin de l’accident de Lauer ! Deux meurtres commandités, Charles. Pas des accidents. Mais ça tu le sais déjà, hein ? Tu sais ce qu’ils cherchaient à protéger. Et maintenant, à mon avis, ils sont dans le coin, sur tes traces. Ils savent, Charles. Tu es en danger.


  Charles redressa sa visière et se massa les sourcils. Il remonta le fil des événements jusqu’à une conclusion qui sembla l’effrayer.


  — Pour les commissions, ils sont au courant.


  — Quelles commissions. Charles ?


  — Un beau paquet d’argent, Karen. De l’argent que j’ai gagné, dit-il. Je ne l’ai pas volé. 1,25 pour cent d’environ deux milliards de dollars. Accumulés en huit ans. Je l’ai toujours placé offshore. Pour notre île. Tu te souviens ? Plus de soixante millions, Karen.


  Karen écarquilla les yeux.


  — Mais je me fichais bien de l’argent, Charlie. Je me fichais bien de ton île. On ne l’aurait jamais fait de toute façon. Ce n’était rien qu’un rêve idiot.


  Elle le regarda un moment avant de poursuivre :


  — Tout ce qui m’importait, c’était toi, Charlie. Nous, la famille. Ces gens sont après toi. Ils vont te trouver, comme moi. Et tu vas faire quoi ? Les fuir pour le restant de tes jours ?


  Tête basse, il se frottait le crâne d’un air préoccupé. Un sourire mélancolique éclaira furtivement ses yeux gris.


  — Tu sais que je suis revenu une fois, Karen. Pour la remise de diplôme de Sam. J’ai trouvé la date sur le site internet du lycée.


  — Tu étais là ?


  Il fit signe que oui.


  — En quelque sorte. Dans une voiture, en face du bâtiment, je vous ai regardés quitter la cérémonie. Tu portais une robe courte, jaune. Sam avait une fleur à l’oreille. J’ai vu mes parents aussi. Alex… Il a grandi…


  — Tu étais vraiment là ! (Le cœur de Karen se serra.) Oh, Charlie, combien de temps vas-tu laisser cette pagaille durer ?


  — Je ne sais pas, je ne sais pas, répondit-il avant de changer de sujet. Dis-moi, Karen… et ses matchs de crosse, il progresse ?


  — Ses matchs de crosse ? (Les yeux de Karen s’emplirent de larmes de désarroi.) Qu’est-ce que tu veux que je te dise, Charlie… il est toujours attaquant. Mais il est souvent sur le banc. Sam a fait une bonne année en revanche. Elle a marqué le but de la victoire contre Greenwich Academy. Elle…


  Karen se reprit.


  — Oh, Charlie, à quoi on joue ? Tu veux vraiment savoir comment c’était ? Putain, c’était dur, Charlie. Vraiment très dur. Demande-toi un peu ce que ça leur ferait s’ils te voyaient ici aujourd’hui. Ça les tuerait, Charlie. Sam et Alex… ils en mourraient.


  — Karen…


  Mue par une étrange force, elle se pencha vers lui. Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Étrange sensation. Si familière et pourtant si incongrue. Comme un fantôme.


  — Ça a été l’enfer, Charlie. Avec la disparition d’abord, et puis… tu m’as fait tellement mal.


  Elle se dégagea. Elle avait dans les yeux une expression à mi-chemin entre douleur et reproche.


  — Je ne peux pas te pardonner, Charlie. Je ne sais pas si j’y parviendrai un jour. On avait notre vie, Charlie, putain !


  — Je sais que ça a été dur, Karen. (Il hocha la tête, déglutit.) Je sais de quoi je suis responsable.


  Karen renifla, s’essuya les yeux avec la paume de sa main.


  — Non, dit-elle. Non, tu ne sais pas. Tu n’as pas la moindre idée de ce que tu nous as fait.


  Il la regarda. Pour la première fois depuis quelle était là, il la regarda vraiment. Son visage. Sa silhouette. L’allure qu’elle avait dans sa robe.


  — Tu es toujours aussi belle, Karen, fit-il, une étincelle au coin de l’œil.


  — Ouais… et toi tu ne portes plus de lunettes.


  — Chirurgie laser… dit-il en haussant les épaules. Nécessité professionnelle.


  Elle sourit.


  — Tu as enfin trouvé le courage, alors ?


  — Comme tu dis.


  Karen sourit plus franchement, ses taches de rousseur illuminées par le soleil.


  — Je veux que tu sois heureuse, Karen. Que tu refasses ta vie. Que lu réapprennes à aimer. Tu as le droit d’être heureuse.


  — Moment sacrément bien choisi pour tant de prévenance, Charlie.


  Il sourit tristement.


  — Écoute, Charlie, il y a une autre solution. Celle de te rendre. Cet inspecteur, Hauck, il m’a accompagnée, Charlie.


  Charles sembla soucieux.


  — Tu peux lui faire confiance, Charlie. Je t’assure. C’est un ami. Il n’est pas venu pour t’arrêter. Tu peux expliquer ce que tu as fait. Tu n’as tué personne. Tu as fraudé sur des cautions. Tu as menti. Tu peux rendre l’argent. T’acquitter de l’amende. Même si tu dois faire un peu de prison, au moins tu auras une deuxième chance. Les gosses, ils méritent d’avoir un père. Bien sûr, ça ne sera jamais plus comme avant mais ils te pardonneront. J’en suis sûre. Tu peux choisir cette option, Charlie.


  — Non, fit-il en secouant mollement la tête. Impossible. Et puis je ne serai jamais en sécurité. Ni vous non plus. Quoi que tu en penses, c’est mieux tel que c’est maintenant.


  Il leva les yeux et sourit.


  — Et puis, sois honnête. Karen, qui de nous deux a envie d’expliquer aux gosses ?


  — Ils préféreraient avoir leur père, Charlie.


  Elle inspira puis ajouta :


  — Qu’est-ce que tu vas faire, fuir pour le restant de tes jours ?


  — Non, fit-il. Écoute, j’ai deux ou trois choses à te dire, Karen. Tu dis que ces gens me cherchent. S’il m’arrivait quelque chose… j’ai ces coffres, un peu partout. Niévès, Panamá, Tortola…


  — Je ne veux pas de ton argent, Charles. Tout ce que je veux c’est que tu…


  — Chut, l’interrompit-il en lui prenant la main. Tu as toujours la Mustang, hein ?


  — Bien sûr que je l’ai, Charlie. C’est ce que tu avais demandé. Dans ton testament.


  — Parfait. J’ai des trucs à te dire alors, des trucs importants. Au cas où il m’arriverait malheur. La vérité. La vérité est là, dans mon cœur, depuis toujours. Tu comprends, Karen. Promets-moi de regarder. Ça expliquera beaucoup.


  — De quoi donc est-ce que tu me parles, Charlie ? Rentre avec moi. Tu pourras témoigner contre ces gens. Tu pourras demander la protection de la police si besoin. Ils vont te trouver, Charlie. Tu ne pourras pas fuir éternellement.


  — Je ne vais pas continuer à fuir, Karen.


  — Comment ça ?


  Il jeta un œil à sa montre.


  — Il est temps de rentrer. Je vais réfléchir à ce que tu m’as dit. Je ne te promets rien.


  Il se leva et fit un signe en direction de l’eau. Sur le Sea Angel, Neville lui répondit. Karen entendit le moteur démarrer. Plus loin, un bateau plus gros approchait.


  — Il est à moi, fit Charlie. Ma maison depuis presque un an. Jette un coup d’œil en partant. Son nom devrait te plaire.


  Le cœur de Karen s’emballa. Inquiète, elle regarda la vedette s’approcher du bord. Elle avait la sensation de ne pas avoir vidé son cœur.


  — Pour la voiture, promets-moi.


  — Promets-moi quoi, Charlie ?


  — C’est à l’intérieur. (Il la prit par les épaules et posa tendrement la main sur sa joue.) Je t’ai toujours trouvée si belle, Karen. La plus belle chose au monde. Bébé mis à part peut-être.


  — Charlie, je ne peux pas te laisser là, comme ça.


  Il leva les yeux vers le ciel.


  — Il le faut, Karen.


  Le Sea Angel était près du bord. Charles prit la main de Karen et fit quelques pas dans l’eau tiède avec elle. À la proue, Neville la hissa à bord avec un grand sourire. Elle se retourna vers Charlie. La petite embarcation s’éloignait déjà. Elle le regarda debout sur le rivage et se sentit envahie d’une vague de tristesse. Elle avait la sensation d’avoir laissé là-bas quelque chose, une partie d’elle-même. Il avait l’air si seul. C’était la dernière fois quelle le voyait, elle en était certaine.


  — Charlie ! cria-t-elle par-dessus le ronflement du moteur.


  — Je vais réfléchir, lui lança-t-il. Je te le promets. Si je change d’avis, Neville viendra te trouver demain.


  Il fit de nouveau quelques pas dans l’eau.


  — La Mustang, Karen…


  Puis il remit ses Ray-Ban.


  Les deux moteurs ronflèrent plus fort, Karen s’agrippa au bastingage. Neville fit demi-tour et le bateau prit de la vitesse. Karen se précipita à la poupe. La silhouette de Charlie rapetissait sur la plage. Il lui fit un dernier signe. Karen fondit en larmes.


  — Tu m’as manqué, murmura-t-elle. Tu m’as tellement manqué, Charlie.


  À la sortie de la crique, la vedette passa à proximité du voilier de Charlie – plus grand, tout à fait celui dont il avait toujours rêvé. Karen en vit le nom, inscrit en lettres d’or sur la coque en bois.


  Emberglow.


  Elle faillit éclater de rire, les yeux pleins de larmes de tendresse. Elle sortit son téléphone et le prit en photo, comme souvenir, sans savoir vraiment ce quelle en ferait, ni à qui elle pourrait la montrer.


  Elle ne remarqua pas le petit avion qui dessinait des cercles au-dessus de sa tête.


  



  
Chapitre 88


  Karen ne fut de retour à l’hôtel que tard dans l’après-midi. Hauck avait eu largement le temps de terminer son jogging. Assis pieds sur le lit dans un fauteuil en rotin de sa chambre, il travaillait un peu pour se changer les idées. Ses pires craintes s’étaient évanouies. Dès son départ de l’île, Karen l’avait appelé pour le rassurer. Elle n’avait pas dit grand-chose, lui avait même paru un peu distante, mais elle lui en avait promis davantage pour son retour.


  On frappa.


  — C’est ouvert, lança-t-il.


  Karen entra. Elle avait l’air las et égaré. Les cheveux en désordre. Elle laissa tomber son sac sur la tablette à côté de l’entrée.


  — Alors, comment ça s’est passé ?


  Elle tenta de sourire. « Comment ça s’est passé ? » Ça crevait les yeux qu’en réalité il demandait : « Aucun changement entre nous ? »


  — Tiens, fit-elle en posant le revolver sur la table de chevet. Il n’a pas tué ces deux garçons, Ty. Il a bien fraudé sur la cargaison des pétroliers pour couvrir ses pertes, et il a admis être retourné à Greenwich après l’attentat avec, comme tu l’avais dit, l’identité de cet autre type. Pour parler à AJ Raymond, Ty, pas pour le tuer. Pour essayer de le convaincre une bonne fois pour toutes de demander à son père d’arrêter.


  Hauck hocha la tête.


  Elle s’assit face à lui, au bord du lit.


  — Je le crois, Ty. Il m’a dit qu’en voyant ce qui s’était passé, il avait compris qu’il n’était plus possible de faire machine arrière. Ces gens l’avaient menacé. Je t’ai montré cette carte de vœux. La note disant ce qu’ils avaient fait à notre chien. Il se croyait en train de nous sauver, figure-toi. Tout ce qu’il m’a dit – ça concorde.


  — Ce qui concorde c’est qu’il est dans la merde jusqu’au cou, Karen.


  — Ça aussi, il le sait. J’ai essayé de le convaincre de me suivre. Je lui ai même parlé de toi. Je lui ai dit qu’il n’avait tué personne, qu’il n’était coupable que de fraude, qu’il pouvait rendre l’argent, payer une amende, purger sa peine, peu importe. Témoigner.


  — Et… ?


  — Et il m’a dit qu’il allait réfléchir. Mais je ne suis pas sûre qu’il va le faire. Il a peur. Peur d’être confronté à ce qu’il a fait. Et à sa famille. C’est plus facile de fuir, je crois. Quand le bateau s’éloignait, il m’a fait un signe d’adieu. Je crois bien que c’était sa réponse. Je ne crois pas que je le reverrai un jour.


  Hauck posa les jambes par terre et jeta ses documents sur la table.


  — Est-ce que tu veux qu’il revienne, Karen ?


  — Est-ce que je veux qu’il revienne ? répéta-t-elle en secouant la tête, le regard vitreux. Pas dans le sens où tu l’entends, Ty. C’est terminé entre nous. Je ne pourrais pas. Lui non plus. Mais là-bas, en le regardant, en l’écoutant, j’ai compris quelque chose…


  — Quoi ?


  — Mes enfants. Ils méritent de connaître la vérité. Ils méritent d’avoir un père, quoi qu’il ait fait, puisqu’il est vivant.


  Hauck approuva. Il comprenait. Il avait Jessie. Quoi que lui-même ait fait. Il inspira un grand coup.


  Karen le regarda d’un air triste.


  — Tu sais à quel point ça m’a été difficile de faire ça, Ty.


  Quelque chose le retint de s’approcher d’elle.


  — Ouais, je sais.


  — De le voir. (Les yeux de Karen s’emplirent de larmes.) De voir mon mari, devant moi de nouveau. De l’entendre. Après ce qu’il a fait…


  — Je sais comment c’était, Karen.


  — Et comment ? Comment c’était, Ty ?


  — Qu’est-ce que tu veux, Karen ?


  — Que tu me prennes dans tes bras, enfin ! Que tu me dises que j’ai bien fait. Tu ne vois donc pas ?


  Elle laissa retomber sa main sur la cuisse de Hauck.


  — Et puis, j’ai aussi compris autre chose en allant là-bas.


  — Quoi ?


  Elle vint s’asseoir sur ses genoux.


  J’ai compris que je t’aimais, Ty. Pas « quelque chose d’approchant ». Elle sourit, renifla une larme et ajouta.


  — Tout le schmilblick.


  — Le schmilblick ?


  — Ouais, confirma-t-elle en se collant contre son torse. Tout le schmilblick.


  Il la prit dans ses bras, pressa son visage contre son épaule. Il vit quelle pleurait. C’était plus fort quelle. Il la serra encore, sentit sa douce chaleur. Et les battements de son cœur se calèrent sur ceux de Karen. Il sentit quelques larmes humides tomber au creux de son cou.


  — C’est vrai, fit-elle, blottie tout contre lui. Même si ça paraît impossible.


  Il haussa les épaules.


  — Pas si impossible.


  — Oh que si ! Fichtrement impossible. Tu crois que je ne lis pas dans tes pensées ? Comme dans un livre ouvert, monsieur !


  Elle se recula.


  — Mais je ne peux pas le laisser tout bonnement disparaître. Je veux qu’il rentre voir les enfants. Peu importe ce qu’il a fait. Leur père est vivant.


  Du bout du pouce, Hauck essuya quelques larmes sur ses taches de rousseur.


  — On trouvera un moyen, dit-il. C’est promis.


  Collant son front au sien, elle lui déposa un baiser léger sur les lèvres.


  — Merci, Ty.


  — Pas si impossible que ça pour moi, répéta-t-il. Bien sûr pour les gosses peut-être…


  — Dis donc ! s’exclama Karen en secouant la tête pour dégager les cheveux de son visage. Je vais en avoir des choses à leur dire quand ils rentreront !


  Cette nuit-là, ils dormirent tous les deux dans la chambre de Hauck. Ils ne firent pas l’amour. Ils restèrent simplement allongés, son bras à lui sous sa taille à elle, elle tout contre lui, l’ombre de son mari planant au-dessus d’eux, menaçante comme une tempête qui se lève au large.


  Vers une heure, Hauck se leva. Karen était profondément endormie, recroquevillée sur le matelas. Il se glissa hors des couvertures, enfila son short et se mit à la fenêtre, regard perdu sur la mer au clair de lune. Quelque chose le tourmentait.


  Le Black Bear.


  Ce bateau qu’il avait vu. Il en avait rêvé. Une présence sombre. Et dans son rêve, ça lui était revenu. Il savait où.


  Dans le bureau de Dietz. En photo.


  Dietz sur le pont du bateau. Bras dessus bras dessous avec deux autres types, qui posait avec un gros poisson au bout d’une ligne.


  Dietz était déjà monté à bord.


  



  
Chapitre 89


  Charles Friedman était tout seul à bord de l’Emberglow qui avait jeté l’ancre au large de Gavin’s Cay. La nuit était tranquille. Jambes sur le plat-bord, il sifflait une bouteille de rhum Pyrat XO Réserve dont il espérait quelle l’aiderait à se décider.


  D’abord, il pensa que la meilleure option était de partir. Dès ce soir. Karen lui avait dit qu’il avait des types aux basques et ça l’inquiétait. Il avait acheté une maison à Bocas del Toro, au Panamá. Personne n’était au courant. Personne ne pourrait l’y retrouver. Et de là, si nécessaire, il pourrait repartir par le Pacifique…


  Ce regard quelle lui avait lancé. Qu’est-ce que tu vas faire, Charles, fuir pour le restant de tes jours…


  Les entraîner dans tout ça maintenant n’était pas la solution.


  Pourtant il se sentait gagné par une certaine excitation. En revoyant Karen, il s’était retrouvé, il avait retrouvé celui qu’il avait été. Il savait qu’entre eux, c’était fini. Qu’il avait perdu sa confiance à jamais. Et qu’il ne la méritait plus.


  Mais l’idée de revoir les enfants, en revanche… Alex et Sam…


  Les mots prononcés par Karen lui revenaient sans cesse : Ils te pardonneront, Charles…


  Était-ce vrai ?


  Il repensa à eux sur les marches du lycée après la remise du diplôme. À quel point ça avait été dur de rester à distance. À quel point cette image le consumait. Comme l’envie de les revoir. Retourner à sa vie, l’idée était tentante. Fantasme ? Illusion d’ivrogne ? Récupérer sa vie, quel qu’en soit le coût. La reprendre. À ces types.


  Pourquoi les laisser gagner ?


  Qu’avait-il fait ? Il n’avait tué personne. Il pouvait expliquer. Purger sa peine. Rembourser ses dettes. Redevenir lui-même.


  En revoyant ce qu’il avait perdu, il avait compris à quel point il regrettait.


  Neville était parti à une soirée de marins, à quai. Le lendemain matin, ils devaient lever l’ancre pour la Barbade. Où il laisserait le bateau pour prendre un vol pour Panamá.


  La revoir rendait soudain les choses difficiles.


  Un an plus tôt, il avait été confronté au même dilemme. Le garçon avait été tué sous ses yeux. Renversé. Quelque chose lui avait dit alors qu’il ne pouvait plus faire machine arrière. Que le même sort l’attendait au tournant. Que sa tombe était déjà creusée. Alors autant en profiter. Il avait quand même hésité un instant à appeler un taxi. Pour lui demander de prendre sur Post Road jusqu’à Old Greenwich. Puis sur Soundview et enfin sur Shore – vers la côte. Jusque chez lui… Karen aurait été là. Inquiète, pani-quée par l’attentat. Par l’absence de nouvelles. Il lui aurait tout dit. Dolphin. Falcon. Personne n’aurait su où il était allé entre-temps. C’était là qu’était son monde, chez lui.


  Au lieu de quoi, il avait fui.


  La question le torturait toujours. Pourquoi les laisser gagner ?


  L’image de Sam et d’Alex lui revint à l’esprit en même temps que la réponse : Ils ne gagneront pas. Il repensa à la joie qu’il avait ressentie à entendre Karen tout simplement prononcer son nom.


  Ils ne gagneront pas. Il posa la bouteille de rhum et alla chercher son téléphone portable dans la cabine pour laisser un message à Neville. Ces quelques mots ne lui sortaient plus de la tête : Ils ne gagneront pas. Sur le comptoir pliant qui lui servait de bureau, il alluma son ordinateur. Sélectionna l’adresse e-mail de Karen et tapa. Un cri du cœur.


  Il se relut. Oui. Il se sentait mieux. Pour la première fois en un an, il se sentait vivant. Ils ne gagneront pas. Il imagina leur prochaine rencontre. Se vit en train de serrer ses enfants dans ses bras. Il pouvait redevenir lui-même.


  Il appuya sur envoi.


  Au même instant, un bruit sur le pont attira son attention. Comme un bateau qu’on amarrait. Neville sans doute. Charles l’appela. Excité, il remonta les quelques marches. Le cœur à cent à l’heure.


  — Changement de programme, fit-il en émergeant de la cabine.


  Mais il se trouva nez à nez avec deux hommes. Un grand, dégingandé, short et chemise hawaïenne, revolver à la main. L’autre, plus petit, râblé, avec une moustache.


  Tous deux affichaient un air satisfait, comme devant un trophée décroché à l’issue d’une très longue chasse. Le visage du moustachu se fendit d’un sourire.


  — Bonjour, Charles.


  



  
Chapitre 90


  — Ty, réveille-toi, regarde !


  Debout au pied du lit, Karen le secouait.


  Hauck se redressa. Préoccupé par le bateau, il avait eu beaucoup de mal à retrouver le sommeil.


  — J’ai un message de Charlie, dit Karen avec excitation. Il veut qu’on vienne.


  Hauck jeta un œil sur le réveil. Presque 8 heures. Une grasse matinée.


  — Que l’on vienne où ?


  Il avait un peu de mal à se réveiller. Karen, en peignoir, tout juste sortie de la douche, lui colla son BlackBerry sous le nez.


  Karen. J’ai repensé à tout ce que tu m’as dit. Je ne t’ai pas tout raconté. À 10 heures, Neville passera te chercher à l’embarcadère. Tu peux venir accompagnée. Il est peut-être temps. Ch.


  Elle saisit vigoureusement la main de Hauck.


  — Il va rentrer avec nous, Ty.


  Ils s’habillèrent en vitesse et se retrouvèrent en bas pour le petit déjeuner. Au risque de gâcher son excitation, Hauck décida de dire à Karen que Charles allait devoir être placé en garde en vue. En se rasant, il était arrivé à la conclusion que la seule manière d’y parvenir était de convaincre Charles de les suivre aux États-Unis de son plein gré. Une fois là-bas, Hauck se chargerait de son arrestation. Si ça se faisait ici, Charles serait contraint d’attendre son extradition dans une prison locale. Ils auraient besoin d’un mandat. Ce qui impliquait de gérer le tout à distance avec ses collègues, ainsi que, et ce n’était pas la moindre des choses, sa propre défense. Ça pourrait prendre des jours, voire des semaines. Sans compter que la demande d’extradition pourrait être rejetée. Et Charles pourrait se dégonfler. D’autant que Dietz et ses acolytes n’étaient pas loin.


  Un peu avant 10 heures, Karen et lui se rendirent à l’embarcadère. Neville, à la barre du Sea Angel, venait tout juste de passer le récif.


  Karen lui fit signe.


  — Bonjour, madame, lança le pilote quand le bateau accosta.


  Un employé de l’hôtel attrapa la corde et tira. Il aida Karen à monter à bord, Hauck à sa suite.


  — Vous nous conduisez à M Friedman ?


  — À M. Hanson, madame. C’est ce qu’il m’a demandé, oui, répondit poliment Neville.


  — Est-ce qu’on retourne au même endroit ?


  — Non, madame, pas cette fois. Le bateau est en mer. Pas loin.


  Hauck s’installa à l’arrière. Karen face à lui. L’employé de l’hôtel lança la corde sur le pont. Hauck s’assura que le Beretta était bien dans sa poche. Là-bas, tout pouvait arriver.


  Ils prirent vers l’ouest, longèrent les côtes à moins d’un quart de mille. Il faisait beau mais le vent soufflait fort. Le bateau bondissait au-dessus de la houle, les deux moteurs dessinaient derrière eux un large sillage.


  Durant le trajet, ils parlèrent peu. Une nouvelle gêne s’était installée entre eux. Hauck allait enfin connaître le nom du meurtrier d’AJ Raymond. La réponse qu’il cherchait lorsqu’il s’était trouvé embarqué dans toute cette histoire. Karen, de son côté, se demandait comment elle allait pouvoir tout expliquer aux enfants.


  Quatre îles après Saint-Hubert, vers l’est, Neville mit les moteurs au ralenti. Hauck jeta un œil sur la carte. Une bande de terre du nom de Gavin’s Cay avec au nord une ville, Amysville. Eux étaient au sud, au large d’une portion quasi déserte. Ils prirent un virage.


  — Le voilà, fit Neville en pointant le doigt vers un grand bateau blanc qui mouillait dans une crique isolée.


  Hauck saisit le bastingage et se leva pour aller s’occuper des cordes. Karen le suivit. Le bateau faisait bien vingt mètres. Huit couchages sans doute, se dit Hauck. Un pavillon panaméen flottait à la poupe.


  Neville réduisit la vitesse à moins de dix nœuds et contourna avec habileté un récif. Il semblait bien connaître l’endroit. Puis il attrapa la radio du tableau du bord.


  — Le Sea Angel à l’approche, monsieur Hanson.


  Pas de réponse.


  Le voilier de Charlie était à moins de quatre cents mètres. Immobile. Hauck ne vit personne sur le pont. Neville reprit la radio. Le son craquait.


  — Que se passe-t-il ?


  Le capitaine trinidadien regarda sa montre, l’air perplexe.


  — Personne à bord.


  — Qu’est-ce qui se passe, Ty ? demanda Karen, soudain inquiète.


  Il secoua la tête.


  — Aucune idée.


  Au ralenti, par bâbord, ils s’approchèrent du bateau, qui se balançait paisiblement. À la proue, le câble tendu de l’ancre descendait jusqu’à l’eau. Pas un signe de vie sur le pont. Rien.


  — Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ? demanda Hauck à Neville.


  Le capitaine haussa les épaules.


  — Je ne lui ai pas parlé, il m’a laissé un message hier soir. Qui me demandait de venir vous chercher à 10 heures pour vous conduire ici.


  Il approcha encore le Sea Angel du voilier.


  Toujours personne.


  Agrippé au bastingage, Hauck tendit le cou vers le pont, aussi haut qu’il le pouvait.


  Neville approcha encore.


  — Monsieur Hanson ?


  Rien que le silence. Un inquiétant silence.


  Karen posa une main sur l’épaule de Hauck.


  — Je n’aime pas ça, Tv.


  — Moi non plus.


  Hauck sortit son Beretta et attrapa le bastingage du voilier.


  — Surtout reste où tu es, dit-il à Karen.


  Puis il se hissa à bord.


  — Il y a quelqu’un ?


  Le pont était désert. Mais il y régnait une inquiétante pagaille. Coussins renversés, tiroirs ouverts. Hauck remarqua aussi une bouteille de rhum vide. Il se pencha pour poser le doigt sur une petite tache qu’il venait d’apercevoir sur un des coussins.


  Du sang.


  Il se tourna vers Karen qui l’attendait sur le Sea Angel l’air inquiet.


  — Ne monte pas.


  Il arma son revolver et descendit dans la cabine. À la coquerie, l’évier débordait de tasses et de casseroles. Les placards étaient ouverts, vidés, des condiments partout sur le sol. Quelqu’un était passé. Plus loin, vers la proue, Hauck trouva trois cabines. Dans les deux premières, les lits avaient été défaits, les tiroirs ouverts étaient vides. La plus grande avait subi une véritable tornade. Matelas renversé, draps en lambeaux, tiroirs fouillés, vêtements éparpillés.


  Hauck s’accroupit. Il venait de remarquer de nouvelles traces rouges.


  Puis il retourna sur le pont.


  — C’est bon, cria-t-il à Karen tandis que Neville l’aidait à monter à bord. Il n’y a personne.


  — Comment ça, il n’y a personne ? Où est Charles ? demanda Karen d’une voix fiévreuse.


  — Le Zodiac est toujours là, fit remarquer Neville en montrant l’embarcation gonflable jaune que Karen avait vue la veille.


  — Qui savait que le bateau se trouvait là ? demanda Hauck à Neville.


  — Personne. M. Hanson ne fréquentait personne. On n’est arrivés qu’hier après-midi.


  Les traits de Karen se tendirent.


  — Je n’aime pas ça, Ty. Il voulait nous voir.


  Hauck jeta un regard alentour, en direction de l’île, distante d’environ deux à trois cents mètres. Charles pouvait être n’importe où. Mort. Enlevé. À bord d’un autre bateau. Il ne voulait pas mentionner le sang à Karen, ce qui compliquait les choses.


  — Où se trouve le poste de police le plus proche ? demanda-t-il à Neville.


  — Amysville, répondit ce dernier. À six milles environ. Vers le nord.


  Hauck hocha sombrement la tête.


  — Prévenez-les par radio.


  — Oh, Charlie… soupira Karen, inquiète.


  Hauck retourna à la proue et examina de nouveau les coussins tachés de sang. Les gouttes semblaient mener jusqu’à l’extrémité du bateau. Il se pencha par-dessus bord. À l’endroit où l’ancre descendait dans le fond.


  — Neville, attendez !


  Le capitaine se retourna, radio à la main.


  — Vous savez où se trouvent les commandes de l’ancre ?


  — Bien sûr.


  — Levez-la pour moi.


  Karen inspira nerveusement.


  — Quoi ?


  Neville non plus ne comprenait pas, mais il s’approcha et obéit. Le câble commença à s’enrouler sur lui-même. Une main sur le bastingage, Hauck était penché au-dessus de l’eau.


  — Ne t’approche pas, ordonna-t-il à Karen.


  — Ty, qu’est-ce que tu es en train de faire ? demanda-t-elle, de plus en plus inquiète.


  — Surtout, ne t’approche pas !


  Le moteur de l’ancre ronronnait toujours. Le câble se rembobinait. Quelque chose apparut enfin à la surface. Comme une ligne. Du fil de pêche. Couvert d’algues.


  — Ty… ?


  Hauck fut pris d’un intense frisson de terreur.


  Le fil menait à une main.


  — Neville, arrêtez ! cria-t-il en levant le bras.


  Hauck se tourna vers Karen. Son regard grave en disait suffisamment long.


  — Oh ! mon Dieu, Ty, non…


  Elle s’élança jusqu’au bord, paniquée. Hauck la rattrapa, lui cacha fermement le visage contre son torse pour que surtout elle ne voie pas.


  — Non…


  Elle tressaillit entre ses bras, tenta de se défaire de son emprise. Il fit signe à Neville de remonter encore un petit peu l’ancre.


  Le câble s’enroula. La main sortit de l’eau, ligotée au câble. Peu à peu, le reste du corps suivit.


  Hauck fut pris d’un haut-le-cœur.


  Il n’avait jamais vu Charles, mis à part en photo chez Karen. Ce qu’il avait devant les yeux maintenant en était la version boursouflée, fantomatique. Il maintint le visage de Karen contre son torse.


  — C’est lui ? demanda-t-elle, incapable de regarder. Le visage gonflé de Charles apparut en entier à la surface – yeux grands ouverts.


  Hauck fit signe à Neville d’arrêter.


  — C’est lui, Ty ? demanda Karen au bord des larmes.


  — Oui, c’est lui, confirma-t-il, étreignant encore davantage le corps tremblant de Karen. C’est bien lui.


  



  
Chapitre 91


  Une vedette de la police d’Amysville arriva sur les lieux une heure plus tard, un inspecteur à son bord.


  Les agents en uniforme blanc hissèrent le corps de Charles hors de l’eau, coupèrent les liens qui le retenaient à l’ancre et le déposèrent sur le pont, débarrassé des algues et des débris en tout genre.


  À l’écart, Karen et Hauck observaient.


  Hauck informa les agents qu’il était officier de police américain et put s’entretenir avec le responsable local, Wilson. Mains sur le visage, Karen restait à distance. Hauck la présenta comme l’ex-femme d’Hanson qui, après avoir récemment repris contact avec lui, était venue lui rendre visite. Tous deux assurèrent ne pas avoir la moindre idée de qui aurait pu en vouloir à la victime au point de se rendre coupable d’une telle horreur. Des pirates probablement. Regardez le bateau. La version la plus simple pour éviter de fourrer le doigt dans un engrenage sans fin. Quoi qu’il arrive ensuite, Hauck trouvait essentiel de pouvoir diriger l’enquête depuis les États-Unis. Et tout raconter aux autorités locales aurait rendu la chose impossible. Ils déclinèrent leurs identités, leurs adresses respectives aux États-Unis, donnèrent un bref témoignage. Indiquèrent aux enquêteurs qu’Hanson travaillait dans la finance. Hauck savait que le nouveau nom de Charles ne les mènerait de toute façon pas loin.


  Bien que visiblement sceptique, l’enquêteur les remercia cordialement.


  Deux agents soulevèrent Charles pour le placer dans un sac mortuaire jaune. Karen leur demanda quelques minutes.


  Elle s’agenouilla à côté de lui. Elle lui avait déjà fait ses adieux tant de fois. Mais à présent, face au calme étrange de son visage, à sa peau bleuie et gonflée, et en se souvenant de son sourire de la veille, à la fois tourmenté et résigné, elle fondit en larmes de nouveau. Sans plus poner de jugement. Une tiède rivière le long de ses joues.


  — Oh, Charlie… murmura-t-elle en ôtant un débris des cheveux de son mari.


  Tant de souvenirs l’assaillaient. Le soir de leur première rencontre – au dîner de gala –, Charlie engoncé dans son smoking, avec sa cravate rouge vif. Ses lunettes à monture en écaille. Que lui avait-il dit qui l’avait tant charmée ? « Qu’avez-vous donc fait pour vous voir contrainte de passer la soirée avec ces gens sans intérêt ? » Leur mariage à l’hôtel Pierre. Le jour où il avait lancé Harbor et sa première opération – Halliburton, se souvint-elle. Époque pleine d’espoirs et de promesses. Les matchs de crosse d’Alex, durant lesquels il passait son temps à courir le long du terrain en criant le nom de son fils, en sautant et en applaudissant à chaque but marqué, exubérant à l’excès. « Allez, Alex, allez ! »


  Jusqu’au matin où, dans la salle de bains, elle l’avait entendu lui crier qu’aujourd’hui il prendrait le train.


  Karen lui effleura le visage.


  — Comment as-tu pu laisser tout ça arriver, Charlie ? Qu’est-ce que je vais dire aux enfants ? Qui va porter ton deuil à présent ? Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi ?


  Elle avait beau essayer, elle ne parvenait pas à lui pardonner. Mais il restait celui avec qui elle avait partagé vingt ans de sa vie. Celui qui avait été là dans tous les moments importants. Et le père de ses enfants.


  Et hier elle avait lu dans son regard qu’ils lui manquaient tous les trois.


  Sam. Alex. Elle.


  Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi, Charlie ?


  — Karen… murmura Hauck derrière elle, une main sur son épaule. Il faut leur laisser faire leur travail maintenant.


  Elle acquiesça. Du bout des doigts, elle ferma les yeux de Charlie pour la dernière fois. C’était mieux comme ça. C’était l’image de lui quelle souhaitait emporter avec elle. Elle se releva et se blottit doucement contre Hauck.


  L’un des agents fit remonter le zip du sac sur le visage de Charles.


  Et ce fut tout. Il n’était plus là.


  — Ils vont nous laisser partir, lui glissa Hauck à l’oreille. Je leur ai donné mes coordonnées. S’ils trouvent quelque chose, et il y a de grandes chances pour que ce soit le cas, ils auront de nouveau besoin de nous.


  Karen acquiesça.


  — Il est revenu aux États-Unis, tu sais, fit-elle en levant le regard vers lui. Pour la remise du diplôme de Samantha. Il a tout suivi depuis sa voiture, en face du lycée. Je veux qu’il rentre, Ty. Je veux qu’il soit près de nous. Je veux que les enfants sachent. C’était leur père.


  — On peut faire une demande de rapatriement une fois que le légiste aura terminé son travail, si tu veux.


  — D’accord, renifla Karen.


  Ils retournèrent à bord du Sea Angel et regardèrent descendre le corps de Charles dans la navette de police.


  — Ces types l’ont retrouvé, Ty… dit Karen en essayant de retenir sa colère. Il serait rentré avec nous. Je le sais. C’est pour ça qu’il m’avait recontactée.


  — Ce ne sont pas eux qui l’ont retrouvé, Karen, répondit Hauck.


  L’image troublante de la goélette noire lui revint à l’esprit, plus claire.


  — C’est nous. Et on les a menés droit à lui.


  Il jeta un dernier coup d’œil au voilier saccagé de Charles.


  — Et la question est : qu’est-ce qu’ils cherchaient ?


  



  
Chapitre 92


  Peut-être bien. Après avoir longuement ressassé les images affreuses de la mort de Charles, Karen avait fini par l’admettre.


  Peut-être bien qu’on s’était servi d’eux. Peut-être qu’en effet, c’était elle qui les avait conduits jusqu’à lui.


  Mais qui étaient-ils ?


  Hauck lui parla de la goélette noire qu’il avait vue la veille. Et qui était aussi en photo chez Dietz. Karen avait également le vague souvenir d’un avion qui traçait des cercles au-dessus de leurs têtes quand elle disait au revoir à Charles, la veille, même si elle n’y avait pas véritablement prêté attention sur le moment.


  Pour autant, rien de tout ça ne lui paraissait désormais important.


  Quoi qu’il ait pu faire, malgré la douleur qu’il avait causée, c’était Charlie, avec son pauvre corps gonflé, qui la hantait. Ils avaient passé la moitié de leur existence ensemble. Plein de moments joyeux. Karen se rendit compte quelle avait peu de souvenirs dans lesquels il n’était pas, tant ils étaient proches. De nouveau, elle pleura. Des larmes déclenchées par des émotions contradictoires, difficiles à comprendre. À ses yeux. Charlie venait de mourir une deuxième fois. Après l’avoir pleuré, puis maudit pour ce qu’il leur avait fait, elle n’aurait jamais imaginé que ce pût être si cruel. Quant à savoir par qui et pourquoi c’était arrivé – ça, c’était la mission de Ty.


  Ils reprirent l’avion le lendemain. Hauck voulait rentrer avant que les enquêteurs ne se rendent compte que Steven Hanson n’avait pas de passé. Avant d’avoir à tout expliquer.


  Quant à Karen… elle voulait fuir ce cauchemar au plus vite. Une fois à Greenwich, Hauck la déposa chez son amie Paula. Pas question quelle reste seule. Le temps était venu de se confier à quelqu’un.


  — Je ne sais même pas par où commencer, confia Karen, sa main dans celle de Paula. Tu dois me promettre, Paula, que tout ce que je vais te dire restera entre nous. Que tu n’en parleras à personne, pas même à Rick.


  — Bien sûr, Karen, la rassura Paula.


  Karen avala sa salive. Elle secoua la tête et laissa échapper un profond soupir. Un soupir quelle avait gardé enfoui tout au fond d’elle-mêmc pendant plusieurs semaines. Elle sourit nerveusement à son amie.


  — Tu te souviens de ce documentaire, Paula ?


  Dans l’après-midi, Hauck fit un saut au poste de police. Un bref salut à son équipe et il fila directement chez Fitzpatrick au quatrième.


  — Ty ! lança Fitzpatrick en se levant, presque euphorique. Tout le monde se demandait quand on allait te revoir. On a quelques jolies choses pour toi si tu es prêt à revenir. Où étais-tu passé ?


  — Assieds-toi, Cari.


  Le chef reprit tranquillement sa place dans son fauteuil.


  — Voilà qui ne me dit rien qui vaille, mon gars.


  — Bien vu, répondit Hauck les yeux plantés dans ceux de son chef. Tu te souviens du délit de fuite sur lequel je bossais, le gosse qui s’était fait renverser ?


  — Bien sûr que je m’en souviens.


  — Eh bien, j’ai du nouveau là-dessus.


  Hauck lui raconta tout dans les détails. Depuis le début.


  Karen. Le numéro de Charles dans la poche de la victime. Son petit séjour à Pensacola. Les comptes offshore, qui menaient tous à Charles. Il raconta aussi sa petite escapade chez Dietz. Le chef n’en revenait pas. Puis sa bagarre avec Hodges…


  — T’es en train de te foutre de moi, j’espère, inspecteur, l’interrompit Fitzpatrick en reculant son fauteuil. Quel genre de preuves tu avais ? Tout ce que tu as fait là-bas – et encore je laisse de côté le fait que tu n’as pas jugé bon de venir au rapport après avoir tiré sur quelqu’un – était complètement illégal.


  — Pas besoin qu’on me le rappelle, Cari.


  — Je n’en suis pas si sûr, Ty, trancha le chef. On dirait bien que si !


  — Attends, ce n’est pas fini.


  Hauck lui mentionna le deuxième accident, dans le New Jersey. Avec Dietz comme témoin, là-bas aussi.


  — Des meurtres commandités, Cari. Pour les faire taire. Et couvrir les pertes subies sur leurs investissements. Je sais que je n’aurais pas dû en passer par là. Je sais que je vais sans doute être mis sur la touche. Mais ces accidents n’en étaient pas. C’étaient des meurtres, Cari.


  Le chef se tapotait la joue du bout des doigts.


  — La bonne nouvelle, c’est qu’on en sait assez désormais pour rouvrir l’enquête. La mauvaise, c’est que ladite enquête risque en partie d’être dirigée contre toi. Je te croyais plus malin, Ty. Pourquoi tu as agi comme ça ?


  — Je n’ai pas fini, Cari.


  Fitzpatrick ferma un instant les paupières.


  — Oh, seigneur Dieu, quoi ?


  Hauck lui raconta la fin. Son séjour à Saint-Hubert. Avec Karen. Et Charles.


  — Bon Dieu, Ty, tu cherchais à enfreindre toutes les lois ou quoi ?


  — Non, sourit Hauck pour conclure. Concours de circonstances, on dirait.


  — Tu vas devoir me rendre ton arme et ton badge, Ty.


  Avant de partir, Hauck s’arrêta au second pour utiliser un ordinateur. Des membres de son équipe vinrent le trouver. Excités.


  — Alors, de nouveau parmi nous, inspecteur ?


  — Pas vraiment, répondit-il, résigné. Pas encore.


  Il lança une recherche sur Google – sur quelque chose qui le chiffonnait depuis plusieurs jours.


  Black Bear.


  En résultat : une douzaine de sites spécialisés dans la faune sauvage, une auberge dans le Vermont…


  Et, à la troisième page, enfin ce qu’il cherchait.


  Sur le site web de Perini Navi, un constructeur naval italien.


  Black Bear. Voilier de luxe. Plus gros voilier privé au monde, le clipper de 290 pieds est équipé d’un système de propulsion DynaRig dernière génération et de deux moteurs Duetz 1 800 HP. Vitesse maximale, 19,5 nœuds. Coque noire, design épuré, trois mâts de 58 mètres en fibre de carbone. Surface totale de voilure : 2 400 m2. Le bateau est équipé de six cabines de luxe avec télévision par satellite sur écran plasma géant, d’une salle de sport. Écran 50 pouces et équipement haute fidélité Bang & Olufsen dans le salon principal. Navette bimoteur Pascoe. Douze couchages invités et seize couchages équipage.


  Impressionnant, siffla Hauck. Un peu plus loin, le site d’un magazine spécialisé lui offrit ce qu’il cherchait.


  Hauck se laissa retomber contre le dossier de sa chaise. Il regarda longuement le nom sur l’écran. Il avait même eu l’occasion de visiter la maison. Et quelle maison !


  Le Black Bear était la propriété du banquier russe Gregory Khodoshevsky.
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  On les a menés droit à lui, Karen.


  Après avoir tout raconté à Paula, lui ayant fait promettre de ne rien en dire à personne, Karen avait passé la journée à se creuser la tête pour comprendre.


  Menés qui ?


  Elle n’avait dit à personne où ils allaient. Avait pris elle-même les billets. Elle fit le point sur le déroulement des événements. Depuis le début. Ça lui évitait de trop penser à Charles.


  Le documentaire. L’horreur ressentie quand elle l’avait vu sur l’écran, Puis la page carbonisée du bloc sténo que quelqu’un lui avait envoyée – sans mention d’expéditeur. Qui avait conduit au passeport et à l’argent.


  Les deux types d’Archer, ensuite, et le salaud qui avait terrifié Sam dans sa voiture. Les choses horribles qu’elle avait trouvées dans le bureau de Charles – la carte de vœux, le mot sur Sasha. Elle n’arrivait pas à s’ôter de la tête les dernières images de Charles. Sur la plage. Puis sur le bateau.


  Qu’est-ce qu’ils cherchaient là-bas, Charles ?


  — Qui ? Charlie ? Qui ? Dis-moi. Qui fuyais-tu ? Pourquoi ont-ils continué à te courir après ?


  Elle savait que Ty était passé au poste, pour tout déballer. Ils allaient devoir rouvrir les dossiers sur les deux délits de fuite. Ils parviendraient à trouver qui étaient ses investisseurs.


  Dis-moi, Charlie. Comment savaient-ils que tu étais en vie ? Ils avaient dû voir se vider le compte commissions, avait-il dit. Puis remonter la piste par les banques. Un an plus tard, qu’attendaient-ils encore de lui ? Que croyaient-ils qu’il avait en sa possession ? Tout l’argent ?


  La tête tournée vers la fenêtre, les yeux perdus dans le vague, elle laissait vagabonder ses pensées. Elle s’était installée au bureau pour répondre à deux e-mails des enfants. Une manière de revenir un peu à la normalité, fis passaient visiblement de super vacances.


  La porte du garage était ouverte. Son regard se posa sur la Mustang.


  Soudain, les quelques mots de Charlie lui revinrent : La vérité est là, dans mon cœur, depuis toujours, Karen.


  Il t’est vraiment arrivé quelque chose, Charlie.


  Pourquoi n’as-tu pas pu m’en parler ? Pourquoi m’as-tu caché tout ça, Charlie ? Ça et tout le reste ? Qu’avait-il dit lorsqu’elle avait insisté ? Tu ne comprends donc pas, Karen, je ne veux pas que tu saches.


  Tu ne veux pas que je sache quoi, Charles ?


  Au moment d’envoyer son e-mail, elle se perdit de nouveau dans ses pensées.


  Cette fois-ci, son corps entier semblait vibrer.


  La vérité… elle a toujours été là, dans mon cœur.


  Karen se leva. Elle se sentit devenir moite. Elle regarda à nouveau par la fenêtre.


  La voiture de Charlie.


  Tu as toujours la Mustang, n’est-ce pas, Karen ?


  Elle avait cru d’abord à du bavardage sans conséquence.


  Mon Dieu !


  Elle se précipita dehors, Tobey sur les talons, et courut jusqu’au garage.


  Il était là. Sur le pare-chocs de la Mustang. Depuis toujours. L’autocollant. Elle l’avait vu, était passée à côté tous les jours depuis un an. Trois mots : MON GRAND AMOUR.


  Dans un cœur rouge vif !


  — Oh, Charlie ! gémit-elle à haute voix. Si ce n’est pas ça que tu voulais me dire, s’il te plaît, ne me prends pas pour une demeurée.


  Elle s’agenouilla. Tobey, curieux, vint renifler. Karen le repoussa.


  — Deux secondes, mon ange, s’il te plaît.


  Dos contre terre, elle passa la main sous le pare-chocs chromé. Et tâtonna.


  Rien. Qu’est-ce quelle espérait ? Rien que de la crasse et de la poussière. Ses mains étaient noires. Elle essaya de ne pas se sentir ridicule.


  Ça expliquera beaucoup, Karen.


  Elle y glissa de nouveau la main. Plus loin cette fois.


  — J’essaie, Charlie. J’essaie.


  Ses doigts tâtonnaient derrière l’intérieur du cœur.


  Et finirent par buter sur quelque chose. Quelque chose de petit. Fixé à l’intérieur du pare-chocs.


  Son cœur ne fit qu’un tour. Elle se glissa sous la voiture et arracha l’objet.


  Qui se détacha sans grande difficulté.


  Un petit paquet, enveloppé avec soin dans du bull-pack.


  Karen regarda son chien, incrédule. Mon Dieu…
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  Karen l’emporta dans la cuisine. Elle attrapa un cutter dans un tiroir et entreprit de déballer le paquet.


  Un téléphone portable.


  Un téléphone quelle n’avait encore jamais vu. Elle se souvint que Charlie avait un BlackBerry. Jamais retrouvé. Karen examina l’appareil – presque effrayée.


  — Qu’est-ce que tu essaies de me dire, Charles ?


  Elle se décida à l’allumer. À sa grande surprise, après tout ce temps, l’écran s’éclaira.


  Code secret.


  Mince. Déçue, elle posa l’appareil sur le plan de travail.


  Mentalement, elle fit une liste des codes que Charlie aurait pu choisir. En commençant par le plus évident. Leur anniversaire de mariage, 0716. Puis le jour de la création d’Harbor. Le code de son e-mail.


  Ça ne donnait rien.


  Merde. Elle essaya son anniversaire, 0123. Toujours rien. Alors 0821, le sien à elle. Non. Les anniversaires des enfants : 0330 puis 1112. Nada. Ça commençait à l’exaspérer. Même en s’y prenant bien, il pouvait y avoir des centaines de possibilités. Un numéro à trois chiffres par exemple – sans les zéros. Ou au contraire un numéro à cinq – avec l’année.


  Merde.


  Elle s’assit. Attrapa un bloc-notes qui traînait sur le plan de travail. C’était forcément un de ceux-là. Elle s’apprêtait à lister toutes les combinaisons.


  Quand ça lui revint. Qu’est-ce que Charlie avait dit d’autre, ce jour-là ? « Tu es toujours aussi belle, Karen », ou quelque chose comme ça.


  À quoi il avait ajouté : « Bébé mis à part peut-être. »


  Le bébé de Charlie.


  À tout hasard, elle tenta sa chance – emberglow.


  Et à sa grande surprise, le petit cadenas disparut de l’écran.
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  Dans la bibliothèque de sa villa de Deerfield Road, au cœur du Country Club de Greenwich, Saul Lennick relisait le compte rendu du dernier conseil d’administration de l’Opéra de New York auquel il avait assisté. En fond sonore, le Turandot de Puccini le mettait d’humeur adéquate.


  De son fauteuil en cuir, il avait vue sur l’immense jardin derrière la maison, avec ses grands arbres qui bordaient l’allée menant à la gloriette au bord de l’étang, le tout éclairé comme un décor de théâtre.


  Son téléphone vibra.


  Il ouvrit le clapet. L’appel qu’il attendait.


  — Je suis de retour, fit Dietz. Vous pouvez vous reposer un peu maintenant, c’est fait.


  Lennick ferma les yeux.


  — Comment ?


  — Ne vous inquiétez pas de ça. Il semblerait que votre vieil ami Charlie ait eu un penchant pour les bains de minuit.


  La nouvelle soulagea Lennick. Et sembla le libérer soudain d’un lourd fardeau. Ça n’avait pas été facile. Charles était un ami. Vingt ans que Saul le connaissait. Ils avaient connu ensemble bien des hauts et des bas. La nouvelle de sa mort dans l’attentat l’avait attristé. Cette fois, en revanche, il ne ressentait rien. Il était plus que temps pour Charles de passer par pertes et profits.


  Lennick ne ressentait rien – rien d’autre que la sensation inquiétante d’être désormais capable de tout.


  — Vous avez pu trouver quelque chose ?


  — Nada. Ce pauvre enfoiré l’a emporté dans sa tombe. Vous savez pourtant que je sais me montrer convaincant. On a fouillé son bateau de fond en comble. On a même démonté le moteur. Que dalle.


  — Peu importe, soupira Lennick. Peut-être n’y a-t-il jamais rien eu. Ça lui pendait au nez de toute façon.


  Peut-être était-ce simplement la peur. L’instinct de survie, se dit Lennick. C’est fou jusqu’où un type peut aller lorsqu’il se sent menacé.


  — On a quand même encore un petit problème, ajouta Dietz, le tirant de sa rêverie.


  — Quoi ?


  Lennick pensa immédiatement au flic.


  — Charles a vu sa femme. Avant qu’on ait pu l’atteindre. Elle et un flic, ils l’ont retrouvé.


  — Ça, acquiesça tristement Lennick, ça n’est pas une bonne nouvelle, en effet.


  — Ils sont restés ensemble deux heures, à discuter sur une île. J’ai essayé d’intervenir mais il y avait trop de flics dans le coin. Il est au courant pour les deux accidents. Et pour Hodges. Et qui sait ce que votre Charles a pu dire à sa femme ?


  — Oui, pas question de laisser traîner, dit Lennick.


  D’autant que la plaie suppurait déjà depuis bien trop longtemps.


  — Où sont-ils maintenant ?


  — Rentrés, fit Dietz.


  Lennick avait fait Yale. Il avait figuré dans le temps parmi les plus jeunes promus associés chez Morgan Stanley. Et il fréquentait à présent les plus puissants de ce monde. Il pouvait avoir n’importe qui au téléphone. Même le secrétaire du Trésor, préprogrammé dans son répertoire. Il avait quatre petits-enfants qui l’adoraient…


  Pour autant, en affaires, on n’était jamais assez prudent.


  — Faisons ce qu’on a à faire, dit-il.
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  — Suspension disciplinaire, fit Hauck, doigts autour de sa tasse pour les réchauffer.


  Karen l’avait appelé une heure plus tôt pour lui donner rendez-vous à l’Arcadia. Quelque chose d’important à lui montrer.


  — Et après, et ton boulot ? demanda-t-elle.


  — Je ne sais pas, répondit Hauck avec un soupir résigné. En tout cas, je ne serai pas Officier de l’année. Je leur ai tout dit.


  Il sourit.


  — Tout le schmilblick. Il va y avoir enquête. Mon problème, c’est que l’épisode du New Jersey m’enfonce. Mais bon, on a les deux délits de fuite… Je suis quasiment certain que Pappy Raymond acceptera de témoigner contre Dietz, de dire que c’est lui qui l’a menacé. On va devoir faire avec ça tant qu’il n’y a rien d’autre.


  — Je suis désolée, fit Karen.


  Elle posa sa main sur celle de Hauck, une joyeuse étincelle dans les yeux.


  — Mais je crois que je vais pouvoir t’aider, inspecteur.


  — Comment ça ? fit-il le cœur battant.


  Elle sourit de nouveau.


  — On a autre chose. (Elle plongea la main dans son sac.) Un cadeau, de Charlie. Il l’avait caché pour que je le trouve. Sur l’île, juste avant qu’on se sépare, il avait vaguement fait allusion à certaines choses que j’aurais envie de savoir s’il lui arrivait malheur. Mentionné que la vérité se trouvait quelque part dans son cœur. Je pensais que ça n’avait pas de sens. Ça ne m’a même pas vraiment retraversé l’esprit jusqu’à ce que je le voie.


  — Voie quoi ?


  — Le cœur ! (Karen rayonnait, triomphante.) Sur la Mustang de Charlie. Son bébé.


  Elle brandit le téléphone, il la regardait sans comprendre.


  — Je l’ai trouvé scotché à l’intérieur du pare-chocs de sa voiture. Raison pour laquelle il ne voulait pas que je la vende. C’était caché là depuis le début. C’est ça qu’il voulait que je trouve.


  — Quoi, Karen ?


  Elle haussa les épaules.


  — Comme je n’en savais rien moi-même, j’ai fait défiler tous les noms du répertoire. Ça ne m’a pas appris grand-chose. Peut-être que tu y trouveras un ou deux numéros que tu pourras identifier. Puis j’ai pensé aux photos. Je me suis dit qu’il en contenait peut-être quelques-unes qui, tu sais, impliqueraient quelqu’un. Il avait forcément une raison pour cacher le téléphone là. Alors je suis allée sur l’onglet photos…


  Karen fit basculer le clapet du téléphone.


  — Rien non plus.


  Hauck lui prit l’appareil des mains.


  — Je peux demander à quelqu’un du labo d’y jeter un œil.


  — Pas besoin, inspecteur. J’ai trouvé toute seule ! Un enregistrement. Je ne savais même pas que la fonction existait. Mais c’était là, à côté de l’onglet photos. Alors j’ai cliqué.


  Karen lui reprit le téléphone et répéta l’opération.


  — Ici. Voilà ce qu’il te manquait, Ty. Cadeau de Charlie. Post mortem.


  Hauck leva les yeux vers elle.


  — Ça n’a pas l’air de te faire plaisir, Karen.


  — Écoute, dit-elle en pressant le bouton.


  Une voix métallique. « Tu crois que ça me fait plaisir d’être là ? »


  Hauck lui lança un regard interrogateur.


  — C’est Charles, fit-elle.


  « Tu crois quelle me plaît, cette situation pourrie dans laquelle je me suis fourré. Je suis bel et bien dedans jusqu’au cou en tout cas. Et je ne peux pas continuer comme ça.


  — Non, répondit une autre voix. (Celle-ci, Hauck était certain de l’avoir déjà entendue.) On est dedans ensemble, Charles. »


  Karen leva vers lui des yeux soulagés. Elle avait enfin trouvé une justification au comportement de son mari.


  — C’est Saul Lennick.


  Hauck fronça les sourcils.


  L’enregistrement se poursuivait.


  « C’est là tout le problème, Charles. Tu crois que personne d’autre que toi ne va payer le prix de ton incompétence ? Je suis là-dedans autant que loi. Tu savais à quoi t’attendre. Tu savais à qui tu avais affaire. Quand on veut jouer dans la cour des grands, Charles, il faut pouvoir payer.


  — J’ai reçu une carte de vœux, Saul. De qui d’autre ça aurait pu venir, hein ? Bon Dieu, Saul, ils avaient découpé les visages des enfants.


  — Et moi, j’ai des petits-enfants, Charles. Tu crois être le seul à risquer ta peau ? (Une pause.) Je t’ai dit quoi faire. Je t’ai dit comment t’y prendre. Je t’avais dit de faire taire ce putain de péquenot en Floride. Et maintenant, on fait quoi ?


  — C’est trop tard, répliqua Charles dans un soupir. La banque, ils soupçonnent déjà…


  — La banque, je peux m’en charger. Mais toi… débrouille-toi pour effacer tes boulettes. Sans quoi, je t’assure, on trouvera une autre manière de régler ça.


  — Quelle autre manière ?


  — Il a un fils dans le coin, m’a-t-on dit. »


  Pause.


  « On appelle ça l’effet de levier, Charles. Un concept que tu semblais plutôt bien comprendre quand il s’est agi de nous envoyer vers le fond.


  — C’est juste un vieux bonhomme, Saul.


  — Qui va aller trouver la presse. Charles ? Tu veux les voir fouiner dans un dossier de sécurité nationale et trouver ? Le vieux ne parlera pas, je vais m’en assurer. J’ai des types spécialisés dans ce genre de business. Et toi, pendant ce temps, tu nettoies ton bilan, Charles. Tu as un mois. Un mois, Charles. Et plus de cafouillages. Compris ? Car tu n’es pas te seul dans l’histoire à avoir un pied dans la tombe.


  — J’ai pigé, Saul », fit Charles pour le radoucir.


  Hauck dévisagea Karen.


  — C’était Saul, dit-elle, au bord des larmes. Dietz, Hodges, ils bossent pour lui.


  Il posa sa main sur celle de Karen.


  — Je suis désolé.


  Elle s’était rembrunie.


  — Charlie l’adorait, Ty. Saul était à nos côtés dans tous nos grands moments. Comme un grand frère.


  Elle serra la mâchoire.


  — Il a même fait un discours à la commémoration, putain. Ça ne l’a pas empêché de lui faire ça… C’était Saul, Ty. Et moi, c’est vers lui que je me suis tournée quand j’ai eu la visite des deux types d’Archer. Et quand Sam a été agressée. Ça me rend malade.


  Hauck serra sa main.


  — Je l’ai appelé, Ty. Juste avant qu’on parte. Je ne lui ai pas dit exactement où j’allais, mais il a sans doute fait le lien lui-même.


  Elle était blême.


  — Peut-être qu’on a été suivis, je ne sais pas.


  — Tu n’as rien fait de mal, Karen.


  — C’est toi qui as dit qu’on les avait menés à lui.


  Elle agita le téléphone et ajouta :


  — C’est ça qu’ils cherchaient quand ils ont mis à sac le bateau. Charles lui avait peut-être dit qu’il avait des preuves. Avant l’attentat. Son assurance. Et puis, je ne sais pas comment, ils ont appris qu’il n’était pas mort.


  Elle soupira, furieuse d’avoir été trahie.


  — Alors, qu’est-ce qu’on va faire ?


  — Tu vas rentrer chez toi, répondit Hauck fermement. Tu vas faire ta valise et m’attendre. Si ces types nous ont suivis, ils savent forcément que tu as vu Charles.


  — D’accord. Et toi ?


  Il attrapa le portable.


  — Je passe chez moi faire une copie de ça et puis j’appelle Fitzpatrick. J’aurai un mandat contre eux d’ici demain. Avant que ça ne s’aggrave encore.


  — Ils ont tué Charles, dit Karen, le poing légèrement fermé.


  Elle lui tendit le téléphone.


  — Tires-en quelque chose, Ty. Charlie voulait que je le trouve. Ne les laisse pas gagner.


  — Ils ne gagneront pas, je te le promets.
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  Karen prit sa voiture et rentra chez elle.


  Ses doigts tremblaient sur le volant. Elle n’avait jamais ressenti un tel vide dans l’estomac, une telle incertitude. Était-elle en danger désormais ?


  Comment Saul avait-il pu lui faire ça à elle ? Faire ça à Charles ?


  Dix ans quelle lui faisait confiance, comme à un membre de la famille. Qu’elle comptait sur son soutien dans les moments difficiles. Ça lui donnait presque envie de vomir. Il lui avait menti. Il s’était servi d’elle pour remonter jusqu’à Charlie, comme il s’était auparavant servi de son mari. Et Karen savait quelle s’était fourrée toute seule dans la gueule du loup. Elle se sentit soudain complice de tout.


  Même de la mort de Charlie.


  L’image de Saul prononçant son beau et touchant discours lors de la commémoration organisée pour Charles lui revint à l’esprit. Elle bouillait de rage à l’idée qu’il ait pu y prendre plaisir. Qu’il ait pu prendre plaisir, aussi, à voir écarter une gêne potentielle.


  Sauf qu’en réalité, à l’époque, Charlie était vivant.


  Charlie a-t-il su ? A-t-il jamais compris qui était à ses trousses ? Ses investisseurs, croyait-il, pour le punir. Ce sont des sales types, Karen… Mais Dietz et Hodges, c’était pour Saul qu’ils travaillaient. Depuis le début. Pour son associé de toujours. Ce poltron. Qui ne pensait qu’à protéger ses arrières.


  Oh, Charlie, tu as toujours tout fait de travers, hein ?


  Elle s’engagea sur Shore, en direction de la côte. Elle eut d’abord envie de passer voir Paula mais se souvint des conseils de Ty. Elle tourna donc sur Sea Wall. Pas un chat. Elle gara la Lexus dans l’allée devant la maison.


  Tout était éteint.


  Elle entra par la porte du garage et alluma dans la cuisine. Quelque chose n’allait pas, elle le sentit tout de suite.


  — Tobey ! cria-t-elle.


  Elle feuilleta le courrier laissé sur le plan de travail. Quelques factures, un catalogue. Sans Alex et Sam, ça n’était jamais tout à fait comme d’habitude. Surtout depuis que Charlie n’était plus là. Rentrer comme ça dans une maison vide.


  — Tobey, mon gars ? appela-t-elle encore.


  D’habitude, il grattait à la porte.


  Pas de réponse.


  Karen attrapa une bouteille d’eau dans le frigo et emporta le courrier dans le salon.


  Elle entendit soudain le chien – un jappement, mais lointain.


  Le bureau, à l’étage ? Karen s’immobilisa, réfléchit. Elle l’avait pourtant bien laissé dans la cuisine en partant…


  Elle traversa la maison pour trouver d’où venait le bruit. Elle appuya sur un interrupteur près de la porte d’entrée.


  Un frisson glacé lui remonta le long de la colonne.


  Installé jambes croisées dans un fauteuil du salon, Saul Lennick la regardait.


  — Bonsoir, Karen.
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  Son cœur bondit dans sa poitrine. Paralysée, elle le dévisagea. Elle venait de lâcher son courrier.


  — Qu’est-ce que tu fous ici, Saul ?


  — Approche et assieds-toi, fit-il en tapotant les coussins du canapé à côté de lui.


  — Qu’est-ce que tu fous ici ? lui demanda à nouveau Karen qui tressaillait d’effroi.


  Quelque chose lui hurlait de se mettre à courir. Elle n’était pas loin de la sortie. Va-t’en d’ici, Karen, tout de suite. Retenant sa respiration, elle tourna les yeux vers la porte.


  — Assieds-toi, Karen, répéta Lennick. Ne tente rien. J’ai bien peur que fuir ne soit pas une option.


  Dans le couloir qui menait à son bureau, où Tobey aboyait à tout rompre, une silhouette émergea de l’ombre.


  Karen se figea.


  — Qu’est-ce que tu veux, Saul ?


  — On a des choses à voir ensemble, toi et moi, tu ne crois pas, ma chère ?


  — De quoi tu parles, Saul ?


  — Arrêtons les chichis, d’accord ? Tu as vu Charles, on le sait tous les deux. Comme on sait tous les deux qu’à présent il est mort. Enfin mort, Karen. Allez…


  Il tapota de nouveau le coussin du canapé comme il aurait cajolé un neveu ou une nièce.


  — Viens t’asseoir en face de moi, ma chère.


  — Pas de « ma chère » s’il te plaît. (Karen le regardait d’un œil mauvais.) Je sais ce que tu as fait.


  — Ce que j’ai fait ?


  Lennick croisa les doigts, son regard paternaliste s’assombrit et il ajouta :


  — Ce n’est pas une proposition que je te fais, Karen, c’est un ordre.


  L’autre homme dans le couloir s’avança vers elle. Grand, avec une chemise hawaïenne, les cheveux ramenés dans une petite queue-de-cheval sur la nuque. Il lui disait vraiment quelque chose.


  — J’ai dit viens ici.


  Le cœur de Karen battait à tout rompre. Elle s’avança lentement vers lui. Repensa à Ty. Comment pourrait-elle le prévenir ? Qu’allaient-ils faire d’elle ? Elle s’assit sur le canapé, là où Lennick le lui avait indiqué.


  Celui-ci sourit.


  — Je veux maintenant que tu essaies de te figurer ce que la somme d’un milliard représente vraiment. En unité de temps, un million de secondes nous amène à onze jours et demi. Et un milliard, Karen, ça nous fait plus de trente et un ans ! Quant à un trillion… (Les yeux de Lennick se mirent à briller.) Eh bien, difficile à imaginer mais c’est trente et un mille ans.


  Karen le considérait nerveusement.


  — Pourquoi me dis-tu ça, Saul ?


  — Pourquoi ? As-tu une petite idée de la somme en dépôt offshore dans des banques de Grand Cayman et des îles Vierges, Karen ? À peu près 1,6 trillion de dollars. Difficile à concevoir mais c’est bien ça – plus du tiers des dépôts bancaires des États-Unis. Presque autant que le PNB de la Grande-Bretagne ou de la France, Karen. L’« économie turquoise », comme on l’appelle. Alors, dis-moi, Karen, une si grosse somme, si conséquente, comment pourrait-elle avoir tort ?


  — Qu’est-ce que tu cherches à justifier, Saul ?


  — Justifier ?


  Il portait un pull-over col V en cachemire marron duquel dépassait une chemise blanche. Il se pencha, coude sur les genoux.


  — Je n’ai pas à me justifier de quoi que ce soit, Karen. Ni vis-à-vis de toi, ni vis-à-vis de Charles. Des Charles, j’en ai une dizaine. Chacun d’eux à la tête d’investissements aussi importants que les siens. As-tu une petite idée de qui on représente ? Tu pourrais faire des recherches sur Google. Karen, si tu voulais, et tu tomberais sur quelques-uns des individus les plus en vue et les plus influents de la planète. Des noms que tu reconnaîtrais. Des grosses familles, Karen, des magnats, d’autres encore…


  — Des bandits, Saul !


  — Des bandits ? (Il éclata de rire.) On n’est pas des blanchisseurs, Karen. On investit. Quand l’argent nous arrive, qu’il provienne de la vente d’une toile de maître ou d’un trust au Lichtenstein, ce n’est rien d’autre que du cash, du bon vieux cash, Karen. Aussi vert que tes dollars ou les miens. Le cash, ça ne se juge pas, Karen, Même Charlie te l’aurait dit. Ça se multiplie. Ça s’investit.


  — Tu as fait assassiner Charles, Saul ! Il t’aimait !


  Saul sourit, amusé.


  — Charles avait besoin de moi, Karen. Comme moi j’avais besoin de lui et de ce qu’il faisait.


  — Tu es une vipère, Saul ! lança Karen tremblante, les larmes aux yeux. Comment est-ce que je peux t’écouter ? Comment est-ce que je peux m’être autant trompée ?


  — Que veux-tu m’entendre admettre, Karen ? Que j’ai fait des choses ? Il le fallait, Karen. Charles aussi. Tu crois que c’était un saint ? Il a escroqué des banques. Falsifié ses comptes…


  — Tu as fait tuer ce gosse, Saul, à Greenwich.


  — Je l’ai fait tuer, moi ? C’est moi qui ai fait n’importe quoi avec ces pétroliers ? (Les traits de Lennick se tendirent.) Il a perdu près d’un milliard de leur argent, Karen 1 Il jouait avec ses propres prêts. Des prêts mis en place par moi. Et c’est moi qui l’ai tué ? Est-ce qu’on avait le choix, Karen ? Que crois-tu que ces gens font ? Qu’ils te dorment l’accolade ? En te disant : « Formidable, ne vous en faites pas, on fera mieux la prochaine fois » ? On court tous des risques dans cette affaire, Karen. Tous ceux qui sont dans la partie. Pas seulement Charles.


  Karen lui jeta un regard mauvais.


  — Alors, qui est Archer, Saul ? Et le type dans la voiture de Sam ? Tes sbires ? Salaud, tu t’es servi de moi. De mes enfants, Saul. Tu t’es servi de Sam. Pour mettre la main sur mon mari, ton ami. Pour le descendre, Saul.


  D’un geste du menton vaguement coupable, il le reconnut. Mais son regard restait insensible et froid.


  — Oui, je me suis servi de toi, Karen. Une fois que nous avons découvert que Charles était vivant. Quand tout ce qui se trouvait sur ses comptes commissions offshore a été retiré, alors qu’il était soi-disant mort. Qui d’autre aurait-ce pu être ? Puis j’ai trouvé cette page de bloc sténo, sur son bureau, avec le numéro de ce coffre. Il fallait que je sache ce qui s’y trouvait, Karen. On n’arrivait à rien à partir des comptes. Alors on t’a juste fait un peu peur, rien de plus. On t’a fait sortir tes antennes, en espérant, même si les chances étaient faibles, que Charles te contacterait. On n’avait pas le choix, Karen. Tu ne peux pas m’en vouloir.


  — Je suis devenue un appât, alors ? s’étrangla Karen. Pourquoi, Saul, pourquoi ? Tu étais comme un frère pour lui. Et à la commémoration, tu t’es levé pour faire son éloge.


  — Il leur a fait perdre plus d’un milliard, Karen !


  — Non.


  Elle le scruta du regard, cet homme qui lui avait toujours paru si important, si influent. Et se sentit soudain étrangement plus forte que lui, malgré la présence de cet autre homme dans son dos. Malgré ce que celui-ci pouvait faire.


  — L’argent n’a jamais, absolument jamais, été la vraie raison, n’est-ce pas, Saul ?


  Les traits de Saul se radoucirent. Il n’essaya même pas de le cacher.


  — Non.


  — Ce n’était pas tout cet argent disparu que tu cherchais quand tes types ont mis à sac le voilier.


  Karen sourit et ajouta :


  — Et ce que tu cherchais, tu l’as trouvé, Saul ?


  — On a trouvé ce dont on avait besoin, Karen.


  — Non. (Enhardie, Karen secoua la tête.) Je ne crois pas, non. Il t’a eu, Saul. Tu ne l’as peut-être pas encore compris, mais il t’a eu. Tu as fait tuer ce gosse. Pour protéger tes propres intérêts. Pour que ce que son père avait découvert ne sorte jamais au grand jour. Parce que c’est toi qui étais derrière tout ça, n’est-ce pas, Saul ? Le vrai boss, celui qui tirait les ficelles. Mais quand tu as appris que les comptes de Charlie avaient été vidés, tu as soudain compris qu’il était rivant. Qu’il était quelque part, hein, Saul ? Ton ami. Ton associé. Qui savait la vérité sur toi, n’est-ce pas ?


  Karen gloussa.


  — Tu es pathétique. Saul. Tu ne l’as pas tué pour de l’argent. Ça t’aurait au moins conféré quelque dignité. Non, tu l’as tué par lâcheté, Saul – par peur. Parce qu’il avait la preuve de ta culpabilité et que tu ne pouvais pas lui faire confiance. Parce qu’un jour, il risquait de témoigner. Une bombe à retardement. Sans indication de l’heure sur laquelle elle était réglée. Un jour, il en aurait eu assez de fuir… On appelle ça comment, chez tes amis de la finance, Saul ? Des intérêts moratoires, c’est ça ?


  — Un milliard de dollars. Karen ! J’ai tout essayé pour lui éviter ça. J’ai mis ma propre vie en jeu – et celle de mes petits-enfants ! Non, je ne voulais pas d’un tel couperet au-dessus de ma tête, Karen. Je ne pouvais plus lui faire confiance. Pas après ce qu’il avait fait. Un jour, quand il en aurait eu assez de courir, il aurait pu revenir et se rendre.


  Saul plissa ses yeux gris.


  — Tu t’y habitues, Karen. Le pouvoir, l’influence. Je suis vraiment désolé que ce que tu vois lorsque tu me regardes ne te plaise pas.


  — Ce que je vois ? (Elle le toisa, les yeux pleins de larmes de colère.) Ce que je vois, ce n’est pas quelqu’un de puissant, Saul. Mais quelqu’un qui a peur, qui est vieux. Et pathétique. Mais devine quoi ? Il a gagné. Charles a gagné, Saul. Tu savais qu’il avait quelque chose sur toi. C’est d’ailleurs pour ça que tu es là à présent, n’est-ce pas ? Pour voir ce que je sais. Eh bien, je vais te le dire, Saul, espèce de salaud, sale froussard : il vous a enregistrés. Lui et toi, Saul. Ta voix. Ta voix limpide de conspirateur en train de déballer ce que tu t’apprêtais à faire à ce gosse. Comment on appelle ça chez les hommes de main qui s’occupent de ce genre de choses ? Et en ce moment même – j’espère que tu apprécieras la chose autant que moi – cet enregistrement est entre les mains de la police, qui prépare un mandat à ton encontre. Alors, quoi que toi et tes laquais ayez eu dans l’idée de me faire, ce n’est plus la peine maintenant. Ils savent. Ils savent que c’est toi. Ils le savent déjà.


  Karen le fusilla du regard, En l’espace d’une seconde, Saul parut faiblir. Ne sachant trop comment réagir, il perdit de son arrogance. Elle attendit de le voir perdre aussi contenance.


  Vainement.


  Il se contenta de hausser les épaules avec un petit sourire.


  — Tu ne parles pas de ton ami, au moins, Karen ? Cet inspecteur Hauck.


  Karen soutint son regard mais la peur avait déjà gagné ses entrailles.


  — Parce que si c’était le cas, j’ai bien peur de devoir te dire qu’on s’est occupés de lui, Karen. Bon flic – et tenace. Il tient vraiment à toi lui aussi, semble-t-il.


  Saul se leva, jeta un œil à sa montre et soupira.


  — Malheureusement, je ne pense pas qu’à l’heure qu’il est il soit toujours en vie.


  



  
Chapitre 99


  Hauck quitta le café d’Old Greenwich. Cinq minutes plus tard, il tournait sur Post Road. Avant d’apporter l’enregistrement à Carl Fitzpatrick chez lui à Riverside, il voulait en faire une copie. Karen avait mis la main exactement sur ce qu’il fallait – une preuve irréfutable. Fitzpatrick n’aurait plus d’autre choix que de rouvrir l’affaire.


  À Stamford, il quitta Post Road pour tourner sur les hauteurs d’Elm Street. Passa sous l’autoroute, puis sous la voie ferrée du Metro North pour bientôt atteindre sa rue. C’était allumé chez ses voisins d’en face, Richard et Jacqueline, les restaurateurs de meubles anciens. Ils recevaient apparemment des amis. Hauck tourna une dernière fois le volant vers la gauche et se gara dans l’allée étroite devant son garage.


  Il ouvrit la boîte à gants pour en sortir le Beretta qu’il avait prêté à Karen et le fourra dans sa poche. Puis il claqua la portière de la Bronco, vida sa boîte aux lettres et gravit en vitesse les quelques marches du perron.


  Il sortit ses clés, sourire aux lèvres. Ce que Charles avait dit à Karen avant de mourir et ce qu’elle avait réussi à en déduire pour parvenir à retrouver le téléphone le mettaient de bonne humeur. Elle ferait un sacré bon flic – il rit pour de bon – si sa carrière dans l’immobilier ne décollait pas. En fait…


  Un homme sortit de l’ombre et lui pointa quelque chose sur le torse.


  Avant que le coup parte. Hauck eut le temps de lever les yeux vers son agresseur qu’il reconnut sur-le-champ. Il pensa soudain à Karen et comprit qu’il venait de commettre une terrible erreur.


  La première balle lui fit perdre l’équilibre. Une douleur fulgurante lui déchira l’abdomen. Dans une vaine contorsion, il tenta de saisir son Beretta.


  La deuxième balle lui transperça la cuisse. Il bascula. L’arme n’avait pas fait le moindre bruit.


  Paniqué, il voulut saisir la rampe mais n’y parvint pas et tomba de tout son poids en bas des marches du perron. Il fit un effort pour se rasseoir et reprendre ses esprits. Paralysé de terreur, il ne pouvait s’ôter de la tête une image.


  Karen.


  Son agresseur descendit vers lui.


  Hauck tenta de se redresser, mais ses muscles ne le portaient plus. Il se tourna vers chez Richard et Jacqueline, en face. L’intense lumière de l’autre côté des vitres lui fit plisser les yeux. Il savait que quelque chose de terrible était sur le point d’arriver. Il essaya de crier. Le plus fort possible. Il ouvrit la bouche, il avait un goût métallique sur la langue. Impossible de réfléchir, ses idées étaient beaucoup trop embrouillées. Le vide.


  Alors c’est donc comme ça…


  Il repensa à sa fille. Pas à Norah étonnamment, mais à Jessie. Depuis son retour, il ne l’avait pas appelée. Il était prévu quelle vienne ce week-end, lui sembla-t-il.


  Les pas dans l’escalier se rapprochaient.


  Il mit la main dans sa poche. Instinctivement. À la recherche de quelque chose. Le téléphone de Charlie – il ne pouvait pas laisser son agresseur prendre ça ! Ou le Beretta ? Il avait le cerveau trop engourdi pour en être sûr.


  Le souffle court, il regarda à nouveau en direction de chez Richard et Jacqueline.


  Les pas stoppèrent. Hauck leva la tête, la vue brouillée. Un homme était penché sur lui.


  — Tu te souviens de moi, connard ?


  Hodges.


  — Ouais… fit Hauck. Je me souviens de toi.


  Le type se baissa.


  — Tu fais pitié, inspecteur. Tout bousillé comme ça.


  Main dans la poche de sa veste, Hauck se saisit de la crosse du Beretta.


  — Tu sais ce que je trimballe depuis deux semaines ? demanda Hodges en levant deux doigts devant les yeux du flic.


  Dans le flou, Hauck reconnut le petit objet que son agresseur tenait. Une balle. Hodges lui fourra le canon de son arme dans la bouche, métallique et chaud, qui puait la cordite. Il mit le doigt sur la gâchette.


  — J’avais bien envie de te la rendre, fit-il, l’œil pétillant.


  Hauck soutint son regard.


  Tu peux la garder.


  Et, main toujours dans la poche, il tira. Il y eut d’abord la détonation, puis l’odeur de brûlé. La balle atteignit Hodges sous le menton sans lui enlever son sourire. Sa tête fit un brusque mouvement vers l’arrière tandis que le sang jaillissait de sa bouche. Son corps s’affala brutalement, comme tiré par une force invisible. Ses yeux se révulsèrent.


  Hauck dégagea sa jambe. Il repoussa l’arme de son agresseur, tombée sur son torse. Il n’avait qu’une envie : s’asseoir. Et rester sans bouger quelques instants. La douleur lui provoquait des élancements dans tout le corps. Mais ça n’était pas ça. Pas ça qui l’inquiétait.


  La peur était plus forte que la douleur.


  Karen.


  Avec toutes les forces qu’il lui restait, il se remit debout. Sa main était couverte de sang.


  Il se saisit du flingue de Hodges, tituba jusqu’à sa voiture et s’installa au volant. La radio. Greenwich. L’agent de service décrocha.


  — Je suis l’inspecteur Hauck, articula ce dernier sans savoir à qui il s’adressait.


  Il se mordit les lèvres de douleur.


  — Fusillade chez moi, 713 Euclid Avenue, à Stamford. J’ai besoin d’une équipe.


  D’abord il n’y eut pas de réponse.


  — Mon Dieu, inspecteur… ?


  — À qui est-ce que je parle ? demanda Hauck dans une grimace.


  Il mit le contact, referma la portière et partit en marche arrière dans une voiture garée le long de la rue avant de filer.


  — Au sergent Dicenzio, inspecteur.


  — Sergent, écoutez-moi, vous avez bien entendu ce que je viens de vous dire ? Mais avant ça, c’est important, j’ai besoin de deux patrouilles, peu importe qui, les plus proches, au 73 Surfside Road, à Old Greenwich. Je veux cette maison sous contrôle le plus rapidement possible. C’est bien compris, sergent ? Que la femme qui y habite, Karen Friedman, soit localisée et protégée. Intervention potentiellement dangereuse. C’est clair, sergent Dicenzio ?


  — Très clair, inspecteur.


  — Je file là-bas moi aussi.


  



  
Chapitre 100


  Karen sentit la peur la traverser comme une lame et blêmit. Elle secoua la tête, incrédule.


  — C’est du bluff, Saul.


  Il était impossible que Ty soit mort. Ils venaient tout juste de se quitter. Il devait passer au poste. Puis revenir la chercher.


  — J’ai bien peur que non, Karen. Un de ses vieux amis l’attendait devant chez lui. Il avait peut-être même sur lui quelque chose qui nous intéresse. N’est-ce pas, ma chère ?


  — Non !


  Le sang de Karen ne fit qu’un tour. Rage et déni. Elle se leva d’un bond.


  — Non !


  Elle voulut se jeter sur Lennick mais le type à la queue-de-cheval la saisit par le bras pour la faire se rasseoir.


  Elle tenta de se dégager.


  — Va brûler en enfer, Saul ! Va te faire foutre !


  — Plus tard, peut-être, fit-il avec un haussement d’épaules. Mais en attendant, Karen, je pense que je vais juste rentrer dîner chez moi. Quant à toi…


  Il lissa son pull-over de la paume de la main et rajusta le col de sa chemise, l’air presque triste.


  — Tu sais que rien de tout ça ne me fait plaisir, Karen. Je t’ai toujours beaucoup appréciée. Mais tu dois comprendre qu’il nous est impossible de te laisser filer.


  La porte-fenêtre qui donnait sur le jardin s’ouvrit sur un homme pas très grand, aux cheveux sombres et à la moustache grisonnante.


  Karen, qui avait entendu Hauck en faire la description, le reconnut immédiatement. Dietz.


  — Rien à signaler, dit-il.


  Karen remarqua la boue et le sable sur ses chaussures.


  — Bien, répondit Lennick avec un signe de tête.


  Karen était de plus en plus inquiète.


  — Qu’est-ce que tu vas faire de moi, Saul ?


  — Te faire prendre un petit bain de minuit peut-être. Désorientée, accablée de douleur après la réapparition de ton mari, déjà mort de nouveau… Plus que beaucoup d’entre nous ne pourraient supporter, Karen, tu sais.


  Karen secoua la tête.


  — Ça ne marchera pas, Saul. Hauck est déjà allé trouver son chef. Il a tout raconté. Les deux garçons que vous avez tués. Dietz, Hodges. Les flics comprendront. Ils vont venir t’arrêter, Saul.


  — M’arrêter ?


  Lennick s’avança vers la porte, le grand type la retenait toujours par le bras.


  — Ne t’en fais pas trop pour ça, ma chère. Notre ami Hodges ne va pas l’avoir facile ce soir lui non plus. Et M. Dietz ici présent (Lennick lui envoya un petit regard complice), eh bien, laissons-le t’expliquer lui-même la situation.


  Des larmes de haine dans les yeux, Karen essaya une nouvelle fois de se dégager.


  — Comment as-tu pu devenir une telle vipère, Saul ? Comment pourras-tu regarder mes enfants dans les yeux après ça ?


  — Sam et Alex, fit-il en passant une main dans ses cheveux épars. Oh, on s’occupera très bien d’eux, Karen, sois rassurée. Ces gosses vont toucher une belle somme d’argent. Feu ton mari était un homme fortuné. Tu ne savais pas ?


  — Va rôtir en enfer, Saul ! Espèce de salaud ! hurla Karen en se tournant vers la porte qui se refermait sur lui.


  Après son départ, elle fondit en larmes. Hauck. Charles. Sam et Alex quelle ne reverrait pas. L’idée que Saul oserait la « pleurer ». La colère qui la consumait à la pensée que ses enfants ne sauraient jamais. Elle pensa à Ty et fut terrassée de chagrin. C’était à cause d’elle qu’il s’était retrouvé mêlé à tout ça. Elle pensa aussi à sa fille à lui, qui elle non plus ne saurait jamais.


  Puis elle se tourna vers Dietz, terrifiée. Le visage couvert de morve et de larmes.


  — Ne faites pas ça, implora-t-elle.


  — Reprends-toi, ma jolie, ricana le moustachu. On a l’impression de s’endormir à ce qu’il paraît. Alors laisse-toi juste aller. Un peu comme la baise, tu vois. Du brutal ou de la tendresse. À toi de choisir.


  Il se tourna vers son camarade et gloussa.


  — On n’est pas des sauvages, n’est-ce pas, Cates ?


  — Des sauvages ? Non, répondit celui-ci en décochant un coup de genou dans le tibia de Karen qui hurla de douleur. Allez… en route.


  Dietz se munit d’un rouleau d’adhésif marron posé sur la table. Il en recouvrit la bouche de Karen qui suffoquait déjà, puis lui ligota les poignets.


  — Allez, poupée… fit-il en lui saisissant le bras. Pour ton chéri, c’est quand même dommage. Comme il est entré chez moi sans être invité, j’aurais bien aimé me charger de lui moi-même.


  Ils la traînèrent jusqu’au patio par la porte-fenêtre. Elle entendait Tobey aboyer quelque part dans la maison, là où on l’avait enfermé. Des aboiements qui, maintenant quelle était plongée dans l’obscurité de la nuit contre sa volonté, l’emplirent d’inquiétude, mais aussi de tristesse.


  Pourquoi faut-il que ce soient eux qui gagnent ?


  Ils lui firent descendre les marches de la terrasse. De là, un chemin menait jusqu’au portillon de bois qui ouvrait sur la route de Teddy’s Beach, la plage toute proche, réservée aux résidents.


  Teddy’s Beach. Un minuscule carré sablonneux bordé d’une digue de rochers. Un nouveau frisson de peur l’envahit. Hormis quelques adolescents qui venaient parfois y fumer un joint autour d’un feu de camp, la plage était toujours déserte. Pas la moindre habitation à proximité non plus.


  « Rien à signaler », avait dit Dietz. C’était de ça qu’il parlait.


  Bon sang, non. Elle envoya son pied dans le tibia de Dietz qui, furibond, se retourna pour lui administrer une violente raclée du dos de la main. Le nez de Karen se mit à saigner. Elle manqua de s’étouffer.


  — On se tient bien, j’ai dit ! lâcha Dietz, l’air menaçant.


  Il la jeta sur son épaule comme un vulgaire sac de farine et fit voltiger ses chaussures. Lui collant le canon d’un flingue contre la narine, il murmura :


  — Écoute, connasse, je t’ai exposé la donne. Tu veux la version soft, ou la brutale ? À toi de voir. À moi, ça m’est égal. Mais j’ai quand même un conseil : détends-toi et profite du voyage. Ça sera terminé avant que t’aies eu le temps de réaliser. Largement plus enviable que le sort de ton chéri, crois-moi.


  Il s’engagea sur un chemin bordé d’arbres et de denses buissons. Branches et épines égratignaient les jambes de Karen. Son seul espoir était que quelqu’un les suiprenne. Elle essayait de se débarrasser de son bâillon, tentait de crier mais pouvait à peine émettre un son. Oh ! mon Dieu, faites qu’il y ait quelqu’un là-bas, s’il vous plait…


  Mais qu’est-ce quelle pourrait bien en tirer de toute manière ? Sans doute rien d’autre qu’une balle dans la tête.


  Ils sortirent des fourrés au bout de la petite route. Déserte et sombre. Pas un chat. La brise salée du large s’insinua dans ses narines. Plus loin, de l’autre côté du détroit, quelques lumières brillaient.


  Dietz la remit à terre et la tira par le bras.


  — Allons-y.


  Non… Karen pleurait. Violemment, elle se dégagea de son emprise. Mais elle ne pouvait rien faire d’autre. Des larmes dévalaient le long de ses joues. Elle pensa à Ty et les larmes se firent plus incontrôlables encore, elle s’étranglait, elle avait du mal à respirer. Oh, mon amour, lu n’es pas mort, ça n’est pas possible. S’il te plait, Ty, s’il te plait, entends-moi… L’idée quelle puisse en être responsable lui déchirait le cœur.


  Ils la traînèrent sur le sable, tandis qu’elle secouait la tête d’avant en arrière, en hurlant intérieurement :


  Non !


  Cates, le type à la queue-de-cheval, la poussa vers l’eau.


  Elle lui envoya en retour un coup de genou à l’entrejambe.


  — Putain de merde ! hurla-t-il plié en deux, hors de lui.


  Il lui ficha son pied dans l’estomac et finit par réussir à la faire tomber tête la première dans l’eau peu profonde. Karen était épuisée, à bout. Cates lui enfonça le visage vers le fond.


  — On m’a dit que le jet-stream est agréable à cette époque de l’année, gloussa-t-il. Ça ne devrait pas être trop déplaisant.


  



  
Chapitre 101


  Pied au plancher, gyrophare sur le toit de la Bronco, il ne fallut pas plus de quelques minutes à Hauck pour atteindre Sea Wall par la route 1.


  Deux policiers en uniforme étaient déjà sur place.


  Hauck remarqua la Lexus blanche de Karen garée devant le garage. Attrapant son revolver, il se glissa dehors, en appui sur sa jambe droite. Les deux flics sortaient tout juste de la maison avec leurs lampes torches. Il en reconnut un, Torres. Il s’avança dans leur direction, une main sur sa blessure.


  — Personne à l’intérieur ?


  Torres haussa les épaules.


  — Juste un chien, enfermé dans l’une des pièces, inspecteur. Rien d’autre.


  Ça ne collait pas. La voiture de Karen était là. S’ils étaient venus le trouver, ils avaient forcément fait de même avec elle.


  — Et Mme Friedman ? Vous avez vérifié à l’étage ?


  — Partout, inspecteur. O’Heam et Pallacio sont encore dedans.


  L’agent remarqua sa blessure.


  — Mince, monsieur, qu’est-ce que…


  Hauck poursuivit son chemin jusqu’à la maison. Il semait des gouttes de sang.


  — Karen ? appela-t-il.


  Pas de réponse. Son cœur s’affola. Il entendit des aboiements. L’agent Pallado qui se trouvait à l’étage descendit, arme à la main.


  — Sacré clébard, fit-il en secouant la tête. Il m’a bondi dessus comme une Formule 1.


  Il parut surpris de voir Hauck.


  — Inspecteur !


  — Il y a quelqu’un ici ? demanda Hauck d’un ton sec.


  — Personne, monsieur. Seulement Rintintin qui vient de filer.


  Il fit un signe vers l’arrière de la maison.


  — Le sous-sol, vous avez vérifié ?


  — Partout, monsieur, confirma le flic.


  Merde. La voiture était pourtant là. Peut-être était-elle chez son amie… Il se mit à réfléchir. Comment s’appelait-elle déjà ? Pauta. Il remarqua soudain le rouleau d’adhésif marron sur une chaise. Une pile de courrier et de magazines par terre. La porte-fenêtre qui donnait sur le patio était grande ouverte. Et Tobey dehors aboyait comme un fou.


  Il n’aimait pas ça, pas ça du tout.


  Il s’approcha de la porte-fenêtre et regarda vers le jardin. La nuit était claire. On sentait le détroit non loin. Sur la terrasse, le chien aboyait sans discontinuer. Clairement énervé.


  — Bon Dieu, où est-elle, Tobey ?


  Hauck poussa un profond soupir qui lui arracha une grimace de douleur.


  Il clopina jusqu’au jardin. Une petite piscine, quelques chaises longues. Son corps entier sentait que Karen était en danger. Elle avait parlé à Charles. Elle savait. Il n’aurait jamais dû la laisser revenir ici sans lui. Le faire taire seulement lui aurait-il eu un sens ?


  Il remarqua quelque chose dans l’herbe, un peu plus loin.


  Des chaussures. Celles de Karen. Qu’elle avait aux pieds dans l’après-midi. Il sentit le sang battre dans ses tempes, son cœur accélérer.


  — Karen ? cria-t-il.


  Pourquoi seraient-ils sortis ?


  Il regarda au loin. Du matériel de jardinage par terre, un arrosoir en plastique. Dans la clôture, il trouva un portillon de bois. Entrouvert sur un étroit chemin bordé d’épais fourrés. Dès qu’il s’y engagea, il comprit où celui-ci menait.


  Au bout de la route municipale.


  À Teddy’s Beach.


  Il entendit une voix lui crier.


  — Besoin d’aide, inspecteur ?


  Main sur la crosse de son revolver, oubliant la douleur, Hauck s’avança dans le chemin en écartant les branches sur son passage. Une quarantaine de mètres plus loin, serpentant derrière les autres villas de Sea Road, il vit la route municipale.


  Ses mains en porte-voix, il cria :


  — Karen !


  Pas de réponse.


  Quelque chose par terre lui fit baisser les yeux. Il s’accroupit, une douleur si vive lui traversa la cuisse qu’il faillit tourner de l’œil.


  C’était un bout de tissu. Orange.


  Son cœur s’arrêta net. Orange comme le chemisier que Karen portait.


  Soudain en proie à un pressentiment terrible, il leva les yeux vers la plage. Oh ! mon Dieu non ! Il se mit à courir aussi vite que ses blessures le lui permettaient.
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  Elle avait le visage sous l’eau, dans ses poumons l’air se faisait rare. Elle agitait violemment les bras pour essayer de se dégager de l’emprise de Cates.


  Karen avait tout donné. Elle avait griffé, essayé de mordre, réussi à émerger plusieurs fois pour reprendre son souffle. Au grand amusement de Dietz, elle était même parvenue à mettre à l’eau Cates qui avait répondu en lui brandissant un poing furieux devant les yeux.


  — Dis donc, Cates, sacrée bonne femme celle-là ! avait commenté Dietz, hilare, depuis la plage.


  Recrachant de l’eau, Karen essaya de crier. Mais Cates l’enfonça de nouveau.


  La fin était proche à présent. Cates lui avait retiré l’adhésif de la bouche et elle buvait la tasse. Elle rassembla ses dernières forces pour reprendre une respiration, toussa, mais avant quelle pût crier. Cates lui plaqua une main sur la bouche et lui enfonça à nouveau la tête sous l’eau.


  De toute façon, qui entendrait ? Qui entendrait à temps ? L’image de Ty lui revint à l’esprit. Oh, s’il te plaît… s’il te plaît… L’eau, maintenant, lui emplissait la bouche. Elle se délogea de l’emprise de Cates une dernière fois, s’étrangla. Mais ce fut tout. Elle ne pouvait plus se battre. Au désespoir, elle tendit une main vers l’arrière, essaya vainement de lui attraper le mollet.


  — Alors salope, elle est comment l’eau ? Bonne ? l’entendit-elle crier.


  Un sursaut désespéré la retint d’ouvrir la bouche en grand, tout simplement pour en finir. Pour s’abandonner à la marée sombre. Elle pensa à Sam et Alex.


  Non, Karen non.


  Ne pense pas à eux… S’il te plaît… Sinon, c’est la fin. Ne cède pas.


  Mais petit à petit elle lâcha prise et laissa son esprit voguer vers une image qui, malgré sa peur panique, la surprit : celle d’une île, de palmiers courbés dans le vent et d’une silhouette avec une casquette de baseball qui avançait vers elle sur le sable blanc.


  En lui faisant signe.


  Karen, elle aussi, avançait vers lui. Oh, non…


  À cet instant, la main qui la maintenait sous l’eau sombre sembla lâcher prise.


  Titubant, Hauck remonta jusqu’à la dune, sa jambe explosait presque sous la douleur.


  Il avait remarqué le type qui poussait la tête de Karen sous l’eau. Quelqu’un d’autre – Dietz, il en était sûr – se trouvait un peu en retrait sur la plage et profitait visiblement du spectacle.


  — Karen ! cria-t-il.


  Il s’avança et brandit son arme des deux mains à l’instant où l’agresseur de Karen levait la tête.


  D’abord touché à l’épaule. Cates vacilla de surprise. Deux autres balles et sa chemise hawaïenne se couvrit de rouge en un instant. Il tomba à la renverse et ne bougea plus.


  Karen bascula sur le dos dans l’eau calme et leva un bras vers Hauck.


  — Karen ! cria-t-il.


  Il s’avança vers elle. Dans l’obscurité, la lune éclairait le corps de Cates qui flottait. Hauck vit Dietz se précipiter dans sa direction, arme à la main. Une ombre en mouvement. Hauck tira une première fois. Et le manqua. Dietz tenta de fuir vers la digue. Hauck tira de nouveau. En plein dans le genou. Dietz s’arrêta puis se mit à boitiller comme un poulain blessé.


  D’un pas chancelant, Hauck accourut vers Karen.


  Lentement, elle se mit à quatre pattes dans l’eau peu profonde, toussa et vomit. Elle regarda le corps de Cales qui, sur le dos, yeux grands ouverts, flottait déjà vers le large. Infâme chose inerte repoussée loin d’eux par l’océan. Elle se tourna vers Hauck, incrédule, les yeux pleins de larmes.


  Mais Dietz, qui venait de passer derrière elle, la prenait pour bouclier et pointait déjà son arme sur Hauck.


  — Laisse-la partir, cria ce dernier qui avançait toujours vers eux. Laisse-la partir, Dietz. Tu es fichu.


  Il leva son arme avant d’ajouter :


  — Tu sais à quel point ça me ferait plaisir de tirer.


  — T’as intérêt à bien viser, gloussa Dietz. Parce que si tu foires, la prochaine balle est pour elle.


  — Ne t’inquiète pas pour ça, fit Hauck.


  Il avança encore d’un pas. Ou plutôt tituba. Et se rendit compte que ses genoux faiblissaient, que ses forces le lâchaient. Il avait perdu beaucoup de sang.


  — Pas de raison de mourir ici, Dietz, cria-t-il. On sait tous que c’est Lennick le vrai responsable. Tu as quelqu’un à qui faire porter le chapeau, Dietz. On peut faire un marché. Pourquoi mourir pour lui ?


  — Pourquoi ? Tu veux savoir pourquoi ?


  Dietz contourna Karen mais la gardait en joue. Il haussa les épaules.


  — Parce que c’est ma nature, inspecteur, voilà tout.


  Planqué derrière Karen, il tira. Hauck entendit la balle siffler au-dessus de son épaule, tellement proche qu’il put sentir l’intense chaleur du métal. Il recula d’un pas et sa jambe le lâcha. Dans une grimace, il baissa le bras. Vulnérable.


  Dietz en profita pour avancer, prêt à tirer de nouveau.


  — Non ! cria Karen en se jetant sur lui. Non !


  Il fit demi-tour et pointa alors son arme sur elle.


  — Dietz ! hurla Hauck.


  Et il tira. La balle atteignit Dietz en plein front. Le tueur à gages lâcha son arme, qui vola dans les airs. Il retomba sur le sable, inerte, bras en croix, jambes écartées. Du sang s’échappait goutte à goutte par le minuscule orifice sur son front et teintait de rouge l’écume du bord de l’eau.


  Karen se retourna, le visage trempé éclairé par la lune. Hauck resta un instant sans bouger pour reprendre son souffle, les deux mains toujours sur son arme.


  — Tu n’es pas mort, dit-elle en secouant la tête.


  — Non, en effet, répondit-il.


  Il s’efforça de sourire. Puis tomba à genoux.


  — Ty !


  Karen courut jusqu’à lui. La main qu’il gardait serrée contre son abdomen était maculée de sang. Derrière eux, la plage s’était animée de cris et du faisceau des lampes torches.


  Épuisée, Karen le prit dans ses bras. La peur et la fatigue cédèrent vite la place à un sanglot de joie et de soulagement. Elle fondit en larmes.


  — C’est fini, Ty. C’est fini, lui dit-elle en essuyant le sang sur son visage.


  — Non, répondit-il, ce n’est pas fini.


  Il s’effondra dans ses bras, tout contre son épaule, pour oublier la douleur.


  — Il reste encore une chose.
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  Saul Lennick était chez lui, sur Deerfield Road, et s’apprêtait à dîner quand le téléphone sonna.


  Ida, la femme de chambre, avait fait réchauffer une tourte à la viande et aux champignons avant de partir. Lennick s’était servi un verre d’une bouteille de pomerol la Conseillante ouverte la veille. Mimi était à l’étage, au téléphone, en train d’appeler des donateurs pour le bal de charité de la Croix-Rouge.


  Il contempla son reflet dans la fenêtre qui donnait sur le jardin de Mimi. Ça avait été moins une. À quelques jours près, qui sait ce qui aurait pu se passer. Mais il avait fait le grand ménage. Et tout s’était plutôt bien terminé.


  Charles était mort, et avec lui le risque de se voir lui-même impliqué. Les lourdes pertes, les fraudes sur les prêts, tout serait mis sur le dos de Charles. Pauvre type, pauvre froussard qui pensait fuir. Le flic était mort. Hodges, un autre électron libre, allait connaître le même sort dans la soirée. Et le vieux bonhomme à Pensacola, plus aucun risque que quelqu’un l’écoute maintenant. Quant à Dietz et Cates, dès qu’ils auraient appelé, ils seraient riches et quitteraient le pays. Pour partir loin, très loin.


  Certes, Lennick était allé plus loin que ce dont il se croyait capable. Que ce dont il pourrait jamais parler à ses petits-enfants. Les risques du métier. Trouver des compromis, accepter les dommages collatéraux. Préserver son capital avait forcément un prix, non ? Il avait failli tout perdre. Mais maintenant c’était du passé. Sa réputation restait irréprochable, son réseau intact. Demain serait un autre jour, avec encore de l’argent à la clé. C’était ainsi – on tournait la page, tout simplement.


  On oubliait ses pertes de la veille.


  Lennick ouvrit son téléphone. Malgré la légère pointe de tristesse, le numéro sur l’écran le mit de bonne humeur. Il avala ce qu’il avait dans la bouche avec une gorgée de vin.


  — Ça y est, terminé ? fit-il.


  Au son de la voix à l’autre bout du fil, son cœur flancha.


  Pour ainsi dire, vola en éclats.


  Il tourna les yeux vers la fenêtre, surpris par la lumière des gyrophares.


  — Oui, Saul, terminé.


  Karen avait le téléphone de Dietz à l’oreille.


  — Terminé pour de bon.


  Trois voitures de police bleu et blanc étaient garées dans la cour de l’immense villa en bordure des grandes étendues boisées du Country Club de Greenwich.


  Contre l’une d’elles, blottie dans une couverture, les vêtements encore trempés, Karen rendit le téléphone à Hauck, satisfaite.


  — Merci, Ty.


  Hauck était entre les mains d’un médecin, Cari Fitzpatrick en personne se chargea de l’arrestation. Escorté par deux agents en uniforme, il conduisit Lennick menotté jusqu’à une voiture.


  La femme du banquier, en robe de chambre, courait derrière eux, affolée.


  — Pourquoi est-ce qu’on t’arrête, Saul ? Que se passe-t-il ? De quoi parlent-ils – de meurtre ?


  — Appelle Tom ! cria Lennick par-dessus son épaule.


  Il remarqua Hauck. Lui jeu un regard méprisant et cria à sa femme, d’un ton presque ironique :


  — Je serai là demain, ne t’en fais pas.


  Puis il vit Karen. Elle tremblait sous la couverture mais soutint son regard. Elle ne dit rien mais elle avait dans les yeux une étincelle de satisfaction.


  Il a gagné, Saul. Je te l’avais dit. Il a gagné.


  On poussa Lennick à l’arrière d’une voiture. Karen s’approcha de Hauck. Épuisée, elle posa sa tête contre le bras affaibli du policier.


  C’est terminé, songea-t-elle.


  Le bruit vint de derrière eux. Un claquement sec et aigu de verre qui se brise.


  Sur le coup, personne ne comprit. Hauck avait bondi sur Karen pour la protéger. Couché dans l’allée, il hurlait que quelqu’un tirait.


  — Ty, qu’est-ce qui se passe ?


  Tout le monde était à terre ou à l’abri derrière des voitures. Les flics avaient sorti leurs armes, les radios grésillaient. On criait.


  — Couchez-vous tous ! Couchez-vous !


  Tout cessa aussi vite que ça avait commencé.


  Les tirs venaient d’un arbre. Dans le Country Club.


  Aucun bruit de moteur qui démarre. Aucun bruit de pas.


  Armes au poing, les agents cherchaient le tireur dans l’obscurité.


  Des blessés ? cria quelqu’un.


  Personne ne répondit.


  Freddy Muñoz se redressa et demanda par radio le bouclage du périmètre. Mais les façons de se sauver d’ici se comptaient par dizaines. Par Hill, Deerfield, North Street…


  Par n’importe où.


  Hauck se releva et jeta un œil vers la voiture de police. Son estomac se serra.


  — Oh, bon Dieu, non !


  Il y avait un trou dans la vitre arrière, un minuscule trou cerné de craquelures en toile d’araignée.


  Et affalé contre le verre brisé, Saul Lennick, inerte, l’air assoupi.


  Sur sa tempe, une tache sombre grossissait de seconde en seconde tandis que ses cheveux blancs se teintaient de rouge.
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  Fouille non autorisée. Effraction. Usage illicite de son arme en dehors des heures de service. Défaut de transmission d’informations relatives à un crime.


  Ce n’étaient là que quelques-unes des infractions dont Hauck aurait peut-être à répondre sous peu. Sans parler du faux témoignage dans le cadre d’une enquête pour meurtre aux îles Vierges qui, pour l’instant au moins, avait l’avantage de ne pas relever de la même juridiction.


  Branché à un réseau d’écrans de contrôle et de cathéters dans une chambre de l’hôpital de Greenwich, Hauck se remettait de ses deux opérations à l’abdomen et à la cuisse. La perspective de poursuivre une carrière dans les forces de police lui semblait tenir désormais davantage du rêve alimenté par la morphine que d’une réalité.


  Dès le lendemain matin, Carl Fitzpatrick vint lui rendre visite. Il lui avait apporté des jonquilles qu’il disposa dans un vase, à côté du bouquet offert par le syndicat, avec un ridicule petit haussement d’épaules qui semblait vouloir dire : Désolé, ma femme m’a forcé, Ty.


  Hauck le remercia d’un signe du menton.


  — J’ai plutôt un petit faible pour les fleurs rouges ou violettes, en fait, précisa ce dernier sans perdre son sérieux.


  — Tant pis, prochaine fois, sourit Fitzpatrick en s’asseyant.


  Il prit des nouvelles des blessures. Par chance, la balle à l’abdomen n’avait rien atteint de vital. Il guérirait. La jambe en revanche – ou plus exactement la hanche droite –, qu’il avait malmenée en continuant à courir après Dietz et Lennick, était pour ainsi dire bousillée.


  — Finies les prouesses sur la glace, m’ont dit les toubibs, fit Hauck avec un sourire.


  Son chef hocha la tête d’un air désolé.


  — De toute manière, tu n’étais déjà pas tout à fait Bob Orr.


  Il s’interrompit quelques secondes.


  — Tu sais, j’aimerais bien pouvoir te dire : « Beau boulot, Ty ! » Parce que cette intervention c’était quand même la grande classe.


  Il secoua la tête d’un air grave avant de poursuivre :


  — Mais pourquoi tu n’es pas venu me trouver avant, hein, Ty ? On aurait pu la jouer réglo.


  Hauck se tourna.


  — Je me suis un peu emballé, on dirait.


  — Ouais, fit le chef avec un large sourire, montrant qu’il appréciait l’humour. On peut dire ça comme ça, en effet, tu t’es un peu emballé.


  Fitzpatrick se leva.


  — Bon, je dois filer.


  Hauck tendit un bras vers lui.


  — Dis-le-moi franchement, Cari, quelles sont mes chances de pouvoir reprendre le service ?


  — La vérité ?


  — Ouais, soupira Hauck, la vérité.


  Le chef souffla longuement avant de parler.


  — Je ne sais pas. Il y aura forcément une enquête. On va me demander de te suspendre.


  — Bien sûr, je comprends, répondit Hauck avec un soupir.


  Fitzpatrick haussa les épaules.


  — Je ne sais pas, Ty, qu’est-ce que t’en penses ? Une semaine ? (Il sourit, l’œil pétillant.) C’était vraiment une sacrée intervention, inspecteur. Je ne peux pas tout à fait cautionner l’approche. Mais c’était un délice. Suffisamment délicieux en tout cas pour que je veuille te voir revenir. Alors repose-toi. Prends soin de ta santé. Je ne devrais pas te le dire sans doute, mais tu peux être fier de toi, Ty.


  — Merci, Cari.


  Fitzpatrick lui tapota l’avant-bras puis se dirigea vers la porte.


  — Hé, Cari…


  Le chef se retourna.


  — Ouais ?


  — Si j’avais tout fait dans les règles… Si j’étais venu te trouver pour te demander de rouvrir le dossier Raymond. Sans rien de solide. Dis-moi franchement, tu aurais accepté ?


  — Accepté quoi ? (Le chef fronça les sourcils.) De le rouvrir ? Sur quelles bases ?


  La main sur la poignée, il éclata de rire.


  — Non, pas la moindre chance, inspecteur !


  Hauck fit une sieste. Il se sentait déjà mieux. À l’heure du déjeuner, quelqu’un frappa. Et Jessie apparut dans l’embrasure de la porte.


  Avec Beth.


  — Salut, ma puce… lança-t-il avec un large sourire.


  Lever les bras vers elle lui arracha une grimace.


  — Oh, papa…


  Jessie accourut vers lui les larmes aux yeux et posa la tête contre son torse.


  — Papa, tu vas guérir ?


  — Je vais bien, ma puce, je te le promets. Je vais guérir et je serai aussi fort qu’avant.


  Elle hocha la tête de satisfaction. Hauck la serra contre lui puis se tourna vers Beth.


  Appuyée contre la porte, celle-ci rajustait machinalement ses cheveux derrière ses oreilles. Elle sourit. Il s’attendait à un trait d’ironie du genre : Beau boulot, inspecteur ou : Tu t’es vraiment surpassé sur ce coup-là, Ty.


  Mais elle ne dit rien.


  Elle s’approcha simplement du lit. Le regard liquide et profond, elle resta silencieuse un long moment. Pour finalement lui prendre tendrement la main en souriant à demi.


  — D’accord, dit-elle. Tu peux la prendre pour Thanksgiving.


  Il sourit.


  Et pour la première fois depuis des années, la joue de leur fille appuyée tout contre lui, Hauck vit un petit quelque chose dans les yeux embués de son ex-femme. Un petit quelque chose qu’ils avaient perdu, qui lui avait échappé depuis longtemps et dont il attendait avec impatience le retour.


  L’indulgence.


  Il lui fit un clin d’œil, Jessie toujours contre lui.


  — Voilà qui me fait plaisir, Beth.


  Dans la soirée, bourré de médicaments, Hauck se sentait un peu groggy. Il ne parvenait pas à suivre le match des Yankees à la télévision. Quelqu’un frappa doucement.


  Karen entra.


  Elle portait son T-shirt gris des Texas Longhoms et une veste en jean sur les épaules. Elle avait attaché ses cheveux. Hauck remarqua la coupure sur le bord de sa lèvre, à l’endroit où Dietz l’avait giflée. Elle avait dans les mains une rose dans un petit vase, quelle posa à côté de son lit.


  — Mon cœur, fit-elle en commentaire.


  Il sourit.


  — Tu es jolie ce soir, dit-il.


  — S’il te plaît ! J’ai l’air d’être passée sous un camion.


  — Faux. Tout est beau pour moi en ce moment. L’effet morphine.


  Karen sourit.


  — Je suis venue hier soir, pendant que tu étais au bloc. J’ai parlé aux docteurs. On t’appelle Trompe-la-mort, Ty. Comment va ta jambe ?


  — Jamais vraiment été agile. Mais là, elle est carrément bousillée.


  Il gloussa et ajouta :


  — Tout le schmilblick, quoi.


  — N’en dis pas plus, l’interrompit Karen. S’il te plaît.


  Hauck acquiesça. Il ne dit rien pendant un instant puis haussa les épaules.


  — C’est quoi exactement un schmilblick de toute façon ?


  Les yeux de Karen pétillèrent.


  — Je n’en sais rien.


  Elle prit la main de Hauck entre ses paumes et plongea son regard dans ses yeux fatigués.


  — Merci, Ty. Je te dois tellement. Je te dois tout. Si au moins je savais quoi dire…


  — Je t’en prie, Karen…


  Serrant sa main un peu plus fort, elle secoua la tête.


  — Je ne sais pas si je serai aussi capable que toi de m’en remettre.


  D’un signe de tête, il lui assura que si.


  — Charlie est mort, dit-elle. Il va me falloir un peu de temps, je crois. Et puis il y a les enfants… qui vont bientôt rentrer.


  Les larmes aux yeux, elle le regarda. Entouré des tubes et des bips des écrans de contrôle.


  — Je comprends, fit-il.


  Elle se baissa tout contre lui. Jusqu’à sentir son souffle.


  — Ceci étant, dit-elle en essuyant quelques larmes, on pourrait tout de même essayer.


  Hauck éclata de rire. Ou plutôt grimaça, car une vive douleur lui remontait du ventre.


  — D’accord, fit-il.


  Il la serra contre lui. Caressa ses cheveux. La courbe charnue de ses joues. Il sentit quelle ne tremblait plus. Et qu’il était lui-même plus à l’aise.


  — On pourrait essayer.
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  Quinze jours plus tard


  Hauck arriva à hauteur du majestueux portail en pierre.


  Il baissa la vitre de sa Bronco et se pencha pour appuyer sur le bouton de l’interphone.


  — Oui ? fit une voix.


  — Inspecteur Hauck, répondit-il.


  — Montez jusqu’à la maison, indiqua la voix.


  Les portes s’ouvrirent lentement.


  — M. Khodoshevsky vous attend.


  Hauck s’engagea dans la longue allée pavée. Même lorsqu’il appuyait à peine sur la pédale de vitesse, sa jambe droite lui faisait mal. Il avait commencé une rééducation, mais les premiers résultats ne se feraient pas sentir avant plusieurs semaines. Les docteurs lui avaient dit qu’il risquait de garder une légère claudication.


  La propriété était gigantesque. Il contourna une vaste mare, longea un pré clôturé – peut-être réservé aux chevaux. Sur les hauteurs, il s’arrêta devant une imposante villa en brique rouge de style géorgien. Au centre de la cour magnifique trônait une fontaine richement ornée de figures en pierre qui déversaient de l’eau dans un bassin en marbre.


  Les milliardaires venus tout foutre en l’air pour les millionnaires, se souvint Hauck. Même à Greenwich, on voyait rarement quelque chose de tel.


  Il sortit de la voiture. Attrapa sa canne. Et gravit les marches qui menaient à l’impressionnante porte d’entrée.


  Il sonna. Un puissant carillon musical. Il n’en fut pas surpris. Une jeune femme vint ouvrir. Séduisante. Originaire d’Europe de l’Est Peut-être une fille au pair.


  — M. Khodoshevsky m’a demandé de vous conduire jusqu’à ses appartements, dit-elle avec un sourire. Suivez-moi.


  Un petit garçon, d’environ cinq ou six ans, le doubla au volant d’une sorte de voiture miniature motorisée. « Bip bip ! »


  — Arrête, Michael, se fâcha la fille au pair avant de se tourner vers Hauck avec un sourire d’excuse. Je suis désolée, monsieur.


  — Je suis flic, dit Hauck avec un clin d’œil. Dites-lui bien de ne pas dépasser le 60 à l’intérieur.


  Ils traversèrent plusieurs pièces somptueuses avant d’atteindre un salon situé à l’extrémité de la maison. Un arrondi d’immenses baies vitrées ouvrait sur le domaine. Au-dessus du grand canapé en cuir était accrochée une toile contemporaine au style identifiable dont Hauck se dit quelle valait une fortune, même si lui-même n’était pas convaincu par l’usage que le peintre faisait du bleu. Un gigantesque équipement multimédia couvrait tout un pan de mur. Une énorme chaîne hi-fi. Et l’inévitable écran plat de soixante pouces.


  Allumé sur un vieux western.


  — Inspecteur.


  Hauck remarqua des jambes sur le repose-pieds d’un fauteuil ottoman. Un homme large d’épaules et à la pilosité abondante se leva. Il portait un short ample et un grand T-shirt jaune sur lequel était écrit : L’ARGENT EST LA PLUS BELLE DES VENGEANCES.


  — Je suis Gregory Khodoshevsky, dit-il en tendant la main.


  Il avait une poignée de main puissante.


  — Asseyez-vous, je vous en prie.


  Pour soulager sa jambe, Hauck prit appui contre un fauteuil. Puis de nouveau sur sa canne.


  — Merci, fit-il.


  — Vous souffrez ?


  — L’habitude, mentit Hauck. J’ai une hanche qui flanche un peu.


  Le Russe hocha la tête en signe de compréhension.


  — J’ai dû me faire opérer du genou plusieurs fois. Le ski. (Il sourit.) J’ai compris maintenant – l’être humain n’a pas été conçu pour passer à travers les arbres.


  Il attrapa la télécommande et baissa le son.


  — Vous aimez les westerns, inspecteur ?


  — Bien sûr, comme tout le monde.


  — Moi aussi. Celui-là, c’est mon préféré : Le Bon, la Brute et le Truand. Même si je n’ai jamais trop su auquel m’identifier. Ma femme, évidemment, penche pour le truand.


  Hauck lui rendit son sourire.


  — Un thème du film, si je me souviens bien. Ils avaient tous leurs mobiles.


  — Oui, sourit le Russe. Je crois que vous avez raison, ils avaient tous un mobile. Alors, inspecteur Hauck, que me vaut l’honneur ?


  — Je travaillais sur une affaire. Un nom est apparu qui devrait vous dire quelque chose – en tout cas je l’espère. Charles Friedman.


  — Charles Friedman ? (Le Russe haussa les épaules.) Je suis désolé, je ne vois pas, inspecteur. Je devrais ?


  Le type est doué, se dit Hauck. Il a ça dans le sang. Hauck le scruta du regard.


  — Je l’espérais, en effet.


  — Mais, maintenant que vous le dites… commença Khodoshevsky dont le visage s’illumina… Je me souviens de quelqu’un du nom de Friedman. Il organisait un bal de charité auquel j’étais allé il y a un ou deux ans. Au Bruce Museum, il me semble. J’avais fait un don. Ça y est, je m’en souviens, il avait une séduisante épouse. Peut-être que son prénom était Charles, en effet. Qu’a-t-il fait ?


  — Il est mort, répondit Hauck. Il était lié à une affaire sur laquelle j’enquêtais. Un accident de la route avec délit de fuite.


  — Un délit de fuite, grimaça Khodoshevsky. Sale truc. La circulation dans le coin est infernale, inspecteur. Je ne vous apprends rien, j’en suis sûr. Il m’arrive moi-même d’avoir peur de traverser une rue quand je suis en ville.


  — Surtout si quelqu’un ne veut pas vous voir arriver vivant en face, répliqua Hauck, les yeux dans le regard bleu acier du Russe.


  — Oui, j’imagine. Avez-vous une raison de faire un lien entre moi et cet homme ?


  — Oui, confirma Hauck. Saul Lennick.


  — Lennick ! soupira le Russe. Lui, oui, je le connaissais. Affreux. Qu’une chose pareille puisse arriver. Dans son propre jardin. Ici, en ville. Une gageure pour vous, sans doute, inspecteur.


  — M. Friedman a lui aussi été tué à peu près au même moment. Dans les îles Vierges… Il se trouve que ces deux messieurs étaient associés dans une société financière.


  Feignant la surprise, Khodoshevsky écarquilla les yeux.


  — Associés ? C’est ahurissant ce qui peut se passer dans le coin. Mais je suis navré de vous dire que je n’ai jamais revu cet homme. Il est dommage que vous soyez venu jusqu’ici pour entendre ça. J’aurais aimé vous être d’un plus grand secours.


  Hauck attrapa sa canne.


  — Je ne suis pas tout à fait venu pour rien. J’ai rarement l’occasion de visiter des maisons telles que la vôtre.


  — Ce serait un plaisir de vous la faire visiter.


  Hauck se redressa avec une grimace.


  — Peut-être une autre fois.


  — J’espère que votre jambe va se remettre. Et que vous trouverez bientôt les responsables d’une chose aussi ignoble.


  — Merci, fit Hauck en avançant vers la porte. Vous savez, avant de partir, j’aimerais vous montrer quelque chose. Juste au cas où ça vous rafraîchirait la mémoire. J’étais moi-même dans les Caraïbes la semaine dernière.


  Hauck sortit son téléphone.


  — Et j’ai remarqué quelque chose d’intéressant – sur l’eau. Au large de cette île. En fait, j’en ai fait une photo. C’est drôle, c’était à peine à quelques kilomètres de l’endroit où Charles Friedman a été tué.


  Il tendit le téléphone à Khodoshevsky, qui se pencha sur l’écran avec curiosité. La photo qu’Hauck avait prise lors de son jogging.


  — Ah oui, marmonna le Russe en levant les yeux vers Hauck. C’est drôle de voir à quel point les destins se croisent, n’est-ce pas ?


  — Ça suffit, lui dit Hauck sans le quitter des yeux.


  — Oui, vous avez raison, fit le Russe en lui rendant le téléphone. Ça suffit.


  Hauck remit l’appareil dans sa poche.


  — Je trouverai la sortie tout seul, dit-il. Juste un dernier petit conseil si vous le voulez bien, monsieur Khodoshevsky. Vous semblez avoir un penchant pour les westerns, alors je pense que vous comprendrez.


  — Et quoi donc ? l’interrogea le Russe d’un air innocent.


  Hauck haussa les épaules.


  — « Quitte la ville et ne reviens pas », vous connaissez l’expression, bien sûr.


  — C’est ce que le shérif dit toujours aux méchants. Mais ils ne le font jamais, évidemment.


  — Non, en effet.


  Hauck fit un pas de plus vers la porte.


  — C’est ce qui fait les bons westerns. Mais vous savez, monsieur Khodoshevsky, cette fois, ils feraient bien d’obéir pourtant, glissa-t-il en ne le quittant pas des yeux. Vous feriez bien, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Je crois que je comprends, sourit le Russe.


  — Ah, au fait, ajouta Hauck en se retournant, et tout en coinçant la porte avec sa canne, sacré bateau, monsieur Khodoshevsky. Si vous voyez ce que je veux dire !


  



  
Épilogue


  « Tu retourneras à la terre, d’où tu as été tiré, car poussière tu fus et poussière tu redeviendras. »


  Sous le ciel sans nuages de cet après-midi d’été, Karen jeta un dernier regard au cercueil de Charlie descendu dans la tombe. Elle l’avait ramené chez lui, comme elle le lui avait promis. Il le méritait. Une larme lui brûlait le coin de l’œil.


  Il méritait ça et même davantage.


  Elle tenait dans ses mains bien serrées celles de Samantha et d’Alex, C’était tellement dur pour eux, beaucoup plus que pour n’importe qui d’autre. Ils ne comprenaient pas. Comment avait-il pu leur cacher tout ça ? Comment avait-il pu les laisser tomber, quoi qu’il eût fait ?


  — On était une famille, dit Samantha à Karen, la voix tremblante de désarroi, presque accusatrice.


  — Oui, on était une famille, répondit Karen.


  Elle avait fini par lui pardonner. Elle avait même fini par l’aimer de nouveau – dans un sens.


  On était une famille. Peut-être un jour parviendraient-ils à l’aimer de nouveau, eux aussi.


  Le rabbin prononça ses dernières prières. Karen serra un peu plus fort les doigts de ses enfants. Sa vie avec Charlie lui revint. Leur première rencontre. L’amour naissant. Le jour où elle avait compris qu’il était l’homme de sa vie.


  Charlie, le capitaine – à la proue du voilier dans les Caraïbes. Bras levé pour un dernier au revoir sur la plage de cette petite île qu’ils avaient faite leur.


  Dans ses veines s’écoulait le courant apaisant de leurs dix-huit ans de vie commune.


  — Il est maintenant de coutume de dire adieu au défunt en jetant une dernière poignée de terre sur son cercueil, pour nous rappeler que toute vie est transitoire et modeste devant Dieu.


  Le père de Karen s’approcha. Il prit la pelle que lui tendait le rabbin et jeta un petit tas sur le cercueil. Puis vint le tour de sa mère. Suivie par Margery, la mère de Charles, au bras de son autre fils. Ensuite, Rick et Paula.


  Samantha s’exécuta d’un geste rapide et contrarié puis se tourna vers son frère qui resta un long moment immobile au-dessus de la tombe avant de se tourner vers Karen d’un air impuissant.


  — Je peux pas, maman…


  — Mon chéri…


  Karen lui serra un peu plus fort les doigts.


  — Bien sûr que si, tu peux.


  Comment lui en vouloir ?


  — C’est ton père, mon chéri, quoi qu’il ait pu faire.


  Il finit par prendre la pelle, en réprimant des larmes.


  Puis ce fut au tour de Karen. Elle lui avait déjà fait ses adieux. Qu’y avait-il d’autre à dire ?


  Je t’aimais, Charlie. Et je sais que tu m’aimais aussi.


  Elle jeta la terre.


  C’était donc terminé. Leur vie à deux. J’ai enterré mon mari, aujourd’hui, se dit-elle. Définitivement. Irrévocablement. Elle méritait de pouvoir le dire.


  Tous s’approchèrent, les uns après les autres, pour la serrer dans leurs bras. Ils attendirent tous les trois que les autres partent devant. Karen prit Alex par le coude et Samantha par l’épaule. Elle attira sa fille près d’elle.


  — Un jour, tu lui pardonneras, dit-elle. Je sais que c’est dur, 11 est revenu, Sam. Il était dans sa voiture, en face du lycée, le jour de ta remise de diplôme. Tu lui pardonneras. C’est ça la vie, apprendre à pardonner.


  En redescendant vers la sortie, elle le vit à l’ombre d’un orme, en retrait. Il avait de l’allure dans sa veste bleu marine. Et avec sa canne.


  Leurs regards se croisèrent.


  Les yeux de Karen s’emplirent d’un réconfort qu elle n’avait pas ressenti depuis des années.


  — Venez, fit-elle aux enfants. Il y a quelqu’un là-bas que je voudrais vous présenter.


  Comme ils s’avançaient dans sa direction, Alex jeta à sa mère un regard confus.


  — Mais on connaît déjà l’inspecteur Hauck, maman.


  — Je sais, mon chéri, répondit Karen.


  Relevant ses lunettes de soleil, elle lui sourit.


  — Mais je veux vous le présenter de nouveau. Les enfants, voici Ty.
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